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SAINTE-BAÏtBE. 



PREMIÈRE PARTIE. 

SAINTE-BAHBE COLLÈGE SANS DOTATION. 



CHAPITRE I. 

Le Véritable fondatenr de Sainle-Barbe. 



L'Université de Paris exista longtemps sans col- 
lèges, et lorsque l'on commença à fonder des élablisse- 
inents de ce genrp , ils ne furent que de petites maisons 
de charité oii quelques écoliers pauvres d'une même 
ville, d'un même diocèse, d'une même province, 
trouvaient le gite et la nourriture, jusqu'à ce qu'ils 
eussent obtenu leurs grades. Ceux qui étaient admis 
à jouir de ce bienfait s'appelaient boursiers. Réunis 
tous ensemble, ils formaient une fraction impercep- 



tible du peuple universitaire. Le sort du plus grand 
nombre des écoliers était de vivre hors des collèges, les 
uns livrés à eux-mêmes, les autres associés par cham- 
brées sous des chefs de leur choix, d'autres enfin tenus 
en pension par les maîtres qui les instruisaient. En ce 
temps-]à il n'y avait d'enseignement public que pour 
la philosophie. Les cours si renommés et si fréquentés 
de la rue du Fouarre portaient uniquement sur cette 
science. Jusqu'à ce qu'on fût en état d'y être admis, on 
allait apprendre chez les professeurs. Mais à la Cm du 
quatorzième siècle l'çxercice des classes fut institué 
dans quelques collèges avec un succès qui amena pres- 
que tous les autres à les imiter. Des professeurs de latin 
donnèrent à heure fixe des leçons où purent assister 
les écoliers du dehors. Bientôton reçut à demeure dans 
les collèges, sous le même toit et à la même table 
que les boursiers, ceux de ces écoliers qui pouvîùent 
payer pension ; puis le défaut de place dans les col- 
lèges fit établir, sous le nom de pédagogies, des mai- 
sons que l'on peut comparer à nos pensionnats sui- 
vant les cours de l'Université;- enfin on cite trois 
pédagogies qui, à cause du grand nombre de leurs 
élèves, purent avoir des classes à elles, et qui méri- 
tèrent d'être appelées collèges, quoiqu'elles n'eussent 
ui dotation, ni boursiers. Sainte-Barbe à son origine 
fut l'un de ces établissements exceptkinnels'. 

Tous les historiens de Paris ont répété, après Vé\\- 
bien*, que Sainte-Barbe doit 'sa fondation à un pro- 



t. Roberl Goulet, Compendium de muUipUci parisiensii Dniper- 
sitatis magnificeMia, 1517. 

2. Histoire de la. ville de Paris(publiéeeDl73S), f. II, p. 1047. 
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fesseur de droit canon, nommé Jean Hubert, lequel 
prit à cens de Tabbaye de Sainte-Geneviève une mdi- 
soD avec un terrain situés dans la rue de Reims, eu 
face du collège de ce nom. On cite comme preuve de 
cela un contrat passé par-devant le prévôt de Paris à 
la date du lO-mai 1430. Mais ce contrat, dont l'ori- 
ginal nous a été conservé', ne dit pas que Jean Hu-* 
bert ait fait son acquisition pour fonder une pédagogie, 
et le contraire est démontré par d'autres documents 
d'où il résulte qu'après lui la maison qu'il occupait de- 
vant la propriété d'un marchand drapier et chausse- 
tîer établi au carrefourSaint-Séverin'. D'ailleurs le 
nom de Sainte-'Barbe ne se rencontre ni du vivant de 
Jeau Hubert ni pendant les premières années qui sui- 
virent àa mort. C'est en 1463 seulement qu'on le voit 
paraître à propos du cens payé à l'abbaye de Sainte- 
Geneviève « pour la maison qu'on souloit dire l'bostel 
de Cbalon et qui de présent est nommée le collège de 
Saincte-Barbe'; » de sorte que l'existence de Sainte- 
Barbe a commencé non pas dans la maison de Jean 
Hubert, mais dans Thôtel de Chalon, et longtemps 
après 1430. 

A quelle date au juste? 

Le registre des cens de Sainte-Geneviève nous le 
dirait s'il était complet ; mais il se trouve que ce docu- 
ment présente entre 1 449 et 1 463 la plus regrettable 
lacune. Heureusement d'autres témoins sont là pour 

1. Archives <le l'empire, S.'1509,n" 3. 

2. Archives de l'empire, S. 1628 et 1629i aux aanées 1446 et 
«liv. — Bibliothèque de Sainte-GeDeviève, Censier ms. de l'au- 
m&Derie de l'abbaye, E. n* 2S. 

3. Archives de l'empire, S. 1629, fol. dS. 
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parlera sa place. En interrogeant les titres de l'hôtel 
de Chalon et la vie du personnage inscrit comme cen- 
sitaire devant la mention qu'on vient de lire , il est 
possible d'arriver à la vérité d'une manière aussi pré- 
cise que si elle était consignée en toutes lettres dans un 
acte authentique. 

, Sauvai, auteur mieux informé que Félibien,'et chez 
lequel on ne trouve rien pour la gloire de Jean Hu- 
bert, Sauvai a désigné l'hôtel de Chalon comme le 
berceau de Sainte-Barbe', Seulement la ressemblance 
des noms l'a trompé. 11 a cru qu'il fallait écrire Châ- 
lons au lieu de Chalon , et sur ce fondement il a , 
bâti en haut de la montagne une maison à l'usage des 
évéques de Châlons-sur- Marne. Or les évcques de 
Châlons-sur-Marne, domiciliés de tout temps an quar- 
tier Saint-Martin, n'ont rien à faire ici, non plus que 
les autres dignitaires ou originaires de la cité cham- 
penoise, et le vieil historien de Paris a suscité par sa 
méprise une erreur monstrueuse, lorsque des écri- 
vains, voulant concilier son dire avec celui de Féli- 
bien, ont attribué à Jean Hubert la propriété du pré- 
tendu hôtel de Châlons transporté par eux au milieu 
de la rue de Reims. 

L'hôtel de Chalon était situé sur les rues des Chiens 
et des Cholets, ne tenant à la rue de Reims que par 
ses derrières. C'était le pied-à-terre que Jean de Cha- 
lon, chef d'une très-ancienne et très-illustre famille 
boui^uignonne, s'était choisi à proximité du palais que 
le duc de Bourgogne, son suzerain, possédait alors 

1. Histoire et recherches des antiquités de la ville de Paris, 
t. U, p. 108 et 380. 
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dans la rue de Reims. Ce Jean de Chalon épousa une 
riche Provefiçale qui lui apporta l'héritage de la prin- 
cipauté d'Oraoge. A sa mort, sa maison de Paris échut 
à son second fils, nommé de même Jean de Chalon, 
qui était seigneur de VItteaux et de maints autres 
lieux en Boui^ogne. Elle devint inutile à ce dernier 
après les troubles du quinzième siècle, parce que 
Charles Vil conservant à l'égard des Bourguignons 
une froideur extrême, ie duc et ses vassaux cessèrent 
de fréquenter la capitale. Le seigneur de Vilteau\ son- 
gea en 1454 à se défaire d'une propriété dont il n'a- 
vait que les charges. Il était veuf d'une demoiselle 
de LaTréniouille, qu'il avait fait inhumer dans lagrande 
église de Vézelay. 11 passa avec les religieux de cette 
abbaye un contrat par lequel il leur abandonnait son 
hôlel de Paris, à condition qu'ils lui réserveraient une 
place à c6té de sa femme et qu'ils élèveraient sur leur 
commune sépulture un monument avec leurs statues 
couchées, comme c'était l'usagé d'en mettre alors sur 
les tombeaux'. L'abbaye ne resta pas longtemps pro- , 
priétaire de l'hôtel de Chalon; elle le céda à son tour 
à un professeur de l'Université de Paris, nommé Geof- 
froi Lenormanl. 

Geoffroi Lenormant est l'un des maîtres qui eurent 
le plus de vogue du temps de Charles Vil. Il dirigeait 
la section de grammaire au collège de Navarre, où 
son frère puiné, Jean Lenormant, avait une position 
encore plus éminente, comme principal et régent des 
artiens, c'est-à-dire directeur de la section de philoso- 

1. Archives de l'empire, S. 6S1S, TraDsmission d« hAteli de 
Téielay à Montaigu. 



pliie et en même temps professeur dans cette section. 
Tous deux étaient recteurs émérites, tous deux avaient 
été employés avec un applaudissement universel dans 
les anaires les plus importantes de l'Université, et une 
égale célébrité reconomandait leur enseignement'. Aussi 
jouissaient-ils en plein delà faveur publique. On leur 
adressait tant d'élèves, que, ne pouvant les loger tous 
à Navarre, ils furent obligés de convertir en pédagogie 
cinq ou six maisons contîguês. Cette annexe dut être 
à leur charge; mais Ils obtinrent, moyennant un prix 
raisonnable, la permission d'amener leurs élèves au 
réfectoire aussi bien qu'aux classesdu coilége. On leur 
accorda même de percer une porte, pour introduire 
les enfants sans avoir à les faire passer par la rue., 

Cela durait depuis uue quinzaine d'années, an grand 
avantage des écoliers, des prirfesseurs A. des études, 
lorsque l'avènement d'un nouveau grand maître à Na- 
varre vint donner de la consistance aux murmures de 
certains mécontents qui trouvaient un pareil état de 
, choses intolérable. 

Il faut savoir que le collège de Navarre', le plus 
considérable de rUniversîté, contenait^ soixante-dix 
boursiers, dont vingt se livraient à t'étude de la théo- 
logie. Ceux-ci formaient la première division de l'é- 
tablissement. C'étaient des hommes mûrs, presque tous 
prêtres et même bénéHciers. Leurs intérêts ni leurs 
goûts n'étaient ceux de la jeunesse répartie dans les 
deux autres divisions. Ils voulaient bien que les études 

i . LauDOTt Ji'gi' Navarrit gymnasii kittoria, p. 9^0; Diiboulaj, 
Biitoria UniaertUatU pariiieruii, t. V, p. 894 ; Archives de l'em- 
pire, S. 6S41,9' liasse. 

2. Aujourd'hui l'École polTtechnique. 
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classiques prospérassent, mais à la conditioD de n'en 
être point incommodés. On avait bâti exprès pour eux 
un beau clottre, comme il y en avait dans les monas- 
tères pour la promenade et lamédîtatiuo des religieux. 
Ils étaient au supplice de voir cet asile du recueillement 
traversé plusieurs fois le jour par des bambins à qui 
il arrivait de s'y débander, de courTr, de crier, de jeter 
des pierres, dont, à les en croire, toutes les vitres de 
leur chapelle étaient cassées. Hs trouvaient aussi que la 
nouvelle porte, ouverte loin de l'œil du chef suprême 
de la maison, sans personne pour la garder, était uue 
infraction aux statuts ; que les absences nocturnes des 
deux maîtres, qui découchaient à tour de rôle pour 
aller surveiller leur pédagogie, étaient un aflreux scan- 
dale. Enfin, charitables jusqu'au bout, ils allaient jus- 
qu'à proférer les accusations d'injustice et d'indignité, 
■parce qu'à les entendre, il était impossible que les 
Lenofmant n'eussent pa£ de préférence pour leurs 
proprés élèves, au détriment des boursiers; et cepen- 
dant les boursiers étaient les seigneurs de la maison : 
c'est pour eux que le collège avait été si richement doté 
par la reine Jeanne, sa fondatrice; c'est pour eux 
qu'avaient été donnés ces rentes, ces maisons, ces 
terres, ces fiefs, destinés à les mettre au-dessusdu be- 
soin et avec lesquels ils n'avaient que faire de la rétri- 
bution que des intrus leur apportaient pour venir les 
dominer chez eux. 

Pendant longtemps ces plaintes ne sortirent pas des 
quatre murs entre lesquelselles étaient proférées. Elles 
furent portées aux oreilles de Charles VII par Guil- 
laume de Chàteaufort , docteur atrabilaire et très-ja- 
loux des vieux privilèges, qui prit le gouvernement de 



Navarre en 1 454. Le collège étant de fondation royale, 
il appartenait au roi d'y maintenir roI>servation dessta- 
tuts. Une commission, nommée par ordonnance, tra- 
vailla sousTinspirationdeChàteaufortà la réforme des 
abus dénoncés. Sans tenir compte des changements 
nécessaires qu'un siècle et demi avait introduits dans 
le régime des collèges, elle décida que la fatale porte, 
cause première detoutes les récriminations, serait cou- 
damnée à la fin de l'année scolaire ' ; qu'on ne recevrait 
plus auï leçons du collège aucun élève couchant 
dehors ; que les principaux des grammairiens et. des 
artiens ne seraient admis sous aucun prétexte à s'ab- 
senter pendant la nuit. 

Ces articles, et bien d'autres encore, qui étaient au- 
tant de traits empoisonnés à l'adresse des deux frères, 
furent libellés en forme d'acte et apportés par un pré- 
sident au parlement le 1S avril 1460, pour être lus 
devant le collège assemblé. Après la lecture, lesmaftres 
devaient, comme marque de leur adhésion, apposer 
chacun leur signature au bas de l'acte. Lés Lenoï-mant 
n'eurent pas la hardiesse de se soustraire à cet afiront. 
En fils soumis, ils signèrent*, mais blessés au cœur et 
résolus dès ce moment à porter ailleurs, aussitôt qu'ils 
le pourraient, des talents qu'une mère ingrate se plai- 
sait à si mal récompenser. C'est alors, sans aucun 



1. c Obstnietur infra Teslum B. Remigii proxime venturum îlle 
ingressus seu illa mûri apertio quam magister grammaticoram 
fierifecit citra vi^jintî aut sexdecîm annos, ut desuisprivatisetac- 
quisitis doinibus ad domuin coUegialem scholares non bursarii 
Uansire possent. » Launoy, S^gîi Navarre gymnasii historia, 
p. 171. 

S. Launoy, (fcirf., p. 177. 
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doute, que GeofTroi acquit l'hôtel de-Chalon pour y 
transporter ses élèves à la prochaine rentrée des 
classes ; et ainsi Sainte-Barbe fut fondée le 1" octobre 
1460, dans la dernière année du règne de Charles VII, 
Martin Lemaistre étant recteur derOniversité. 

Geofiroi Lenormant fonda Sainte-Barbe, non pas 
comme pédagogie, mais.comme collège, en y instituant 
des classes, en y mettant des professeurs qui devaient, 
sous sa direction, appliquer les méthodes, répéter les 
leçons qui avaient fait le succès des deux frères. De 
dotation, il s'en passa. Il s'en rapporta à la raison, qui 
lui disait que l'avenir d'un collège a sa garantie, moins 
dans les richesses qu'il possède, que dans la bonne dis- 
cipline et l'excellence de l'enseignement. Ce régime fut 
le premier trait par lequel se distingua une maison 
dont le destin était de garder toujours un caractère à 
part entre les autres établissements de l'Université. Le 
nom qu'elle reçut fut encore une singularité. 

Il n'était pas d'usage à Paris que les collèges fussent 
placés sous l'invocation des saints. Tous portaient le 
nom de leur fondateur ou celui du pays dont ils rece- 
vaient les boursiers. L'asile que Geoffroi Lenormant 
ouvrit aux études devant abriter la jeunesse de tous 
les pays, il n'eut pas à lui donner le nom de tel ou tel 
lieu ; il fut assez modeste pour ne pas vouloir qu'il 
portât son propre nom. 11 chercha dans le martyrologe 
un patronage plus relevé, et son choix tomba sur la 
vierge savante qui passa, dit-on, de la plus tendre jeu- 
nesse dans l'éternité, après être parvenue par la seule 
force du raisonnement à la connaissance du vrai Dieu, 
après avoir reçu de la bouche même d'Origène le 
complément de la foi, après avoir vaincu dans la disr 
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cus^on les plu^ habiles défenseurs du paj^nisme grec. 
Tels sont les traits que la légende nous Fournit sur la 
bienheureuse Barbe, martyrisée à Micomédie du temps 
de l'empereur Maximien. Une sainte environnée de 
cette gloire était* pour les lettrés du moyen âge ce 
qu'aurait été Minerve dans l'esprit de l'antiquité. Mi-' 
nerve à laquelle on ne songeait guère en l'an de grâce 
1 460, et dont cependant le souvenir était à la veille 
d'être restauré; tellement que la Sainte-Barbe de Geof- 
froi Lenormant aurait peut-être été l'Âlhénée de Paris, 
si ce docteur eût formé son établissement cinquante 
ans plus tard, à l'époque où, par l'efTet des réminis- 
cences classiques, les collèges commencèrent à s'appeler' 
des gymnases, et les universités, des académies. 

Mais Barbe, c'est-à-dire Barbara dans sa forme 
latine et universitaire, n'était pas seulement te nom 
d'une sainte : ce fut. aussi le terme qui , dans.le lan- 
gage des écoles , signifiait l'argument élémentaire , 
le syllogisme articulé par majeure , mineure et con- 
séquence sur des généralités positives. L'exposition 
de la logique commençait par la défmition de bar- 
bara^ et la plupart des grandes vérités morales se 
résolvaient en barbara. N'y aurait-il pas là, à cause de 
la double enteûte, un motif pour notre fondateur d'a- 
voir préféré le vocable de Sainte-Barbe? Ces sortes de 
considérations, que nous'taxerionsde puérilités, étaient 
fort dans le goût de l'époque. Si GeofTroi Lenormant 
n'y songea point, il y a à parier que l'allégorie fut 
relevée par d'autres, et que plus d'un tireur d'horo- 
scope prédit les hautes destinées de l'enseignement des 
arts qu'on inaugurait sous l'invocation de Barbara. 

L)«:«lbvGOOglc 
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CHAPITRE II. 

DeicriptioD da temloire de Sainte-Barbe et de ici enTironj. 

Une censive était au moyen âge le fonds de terre 
roturier sur lequel un seigneur exerçait la justice, la 
police et les autres droits de l'autorité. Le seigneur 
jouissant de ces diverses prérogatÎTes à titre de pro- 
priétaire du fonds, ceux qui possédaient sur la censive 
étaient considérés comme de simples usufruitiers, ou, 
si l'on veut, comme des locataires perpétuels, auquel 
titre ils devaient au seigneur une rétribution annuelle 
appelée le cens. Le territoire où fut fondée Sainte- 
. Barbe avait été de toute ancienneté dans la censive de 
l'abbaye de Sainte-Geneviève : sa condition resta la 
même tant que dura le régime féodal , sauf les chan- 
gements qui furent amenés par ie progrès des insti- 
tutions. 

II faut se rappeler l'état des lieux avant 1 840 pour 
se faire une juste idée de l'aspect qu'ils présentaient 
quatre siècles auparavant '. L'Ilot de maisons à l'ex- 
trémité duquel Geoffroî Lenormant établit son col- 



i. Le plan que nous donnons en tète du volume facilitera au 
lecteur l'Intelligence de noire description. Nous le devons à l'o- 
bligeance de M. A. Bertj, qui a Lien voulu le détacher en notre 
faveur d'une restitution complète du vieux Paris, à laquelle il- 
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lége formait un carré loog, parfaitement orienté, 
limité par quatre rues. Deux de ces rues subsistent 
encore, celles de Reims et des Sept- Voies. Quoique 
les deux autres aient été supprimées, leur direction 
reste encore indiquée par les ruelles qui séparent 
aujourd'hui les bâtiments de Sainte-Barbe de ceux du 
lycée l.ouis-(6-Grand et de la bibliothèque Sainte-Ge- 
neviève. L'une était la rue desCholels, l'autre la rue 
Jean-Hubert; mais avant de porter ces noms, elles en 
eurent plusieurs autres. La rue des Cholets s'appelait en 
1A50 la rue devant Saint-Symphorien ; vers 1490 elle 
devint la rue Jean-1-.emaislre (on a dil quelquefois rue 
Maiire-Jean) ; le nom des Cholets lui fut donné seule- 
ment au siècle dernier. La rue Jean-Hubert, après avoir 
été successivement la rue Saint-Symphorien, la rue des 
Almandries, la rue Sainte-Barbe', la rue des Chiens, 
.dut son dernier baptême à l'erreur que.les historiens 
avaient accréditée au sujet du fondateur de Sainte- 
Barbe. M. Victor dé Lanneau denaaiida et obtint pour, 
elle en 1 80S l'honneur de perpétuer le nom de celui 
'qu'''i1 considérait comme le premier de ses prédéces- 
seurs. 

L'hôtel de Chalon avait son entrée sur la rue des 
Chiens, son flanc sur la rue des Cholets et une aile 
en retour sur la rue de Reims. Nous ne savons rien de 
l'apparence qu'il offrait, sinon que sa façade était 
munie au moins d'une tourelle', el que dans le tym- 

travaille depuis de longues années, et dont il a puisé les éléments 
dans les milliers de contrats conseivés aux Archives de l'empire, 

i. Titres pour Montaigu du 4 décembre ISOO et du 7 mars 
1513, aux Archives de l'empire, S. 6S15 et 691 6. 

S. Voir ci-après, chap. xvi. 

.iiv.Googlc 
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paD de la grande porte od voyait sculptées les ar- 
moiries des princes d'Orange de la dynastie de Cha- 
lon. De là la dénomination d'hôtel des Cinq Écus, qui 
lui fut donnée quelquefois', parce que ces armoiries 
étaient formées par l'assemblage de cinq écussons. Il 
devait être établi avec une certaine magnificence, car 
sa construction remontait au règne de Charles V, qui 
est l'époque où l'on commença à avoir à Paris le goût 
des beaux bâtiments. Entre tes divers corps de logis 
il y avait une cour, entamée du côté de la rue de 
Reims par de petits jardins attenant à trois masures 
qui ne lardèrent pas d'être in^jorporées à Sainte-Barbe. 
Après ces masures venait, sur la même rue de Reims, 
la façade d'une maison décorée du nom d'hôtel, 
et ayant pour enseigne les Trois Coulons, c'est-à-dire 
les Trois Pigeons. Le numérotage des maisons étant 
alors inconnu, pour les reconnaître on les désignait gé- 
néralement par des enseignes. 

L'hôtel des Coulons était la propriété qui fut ac- 
' quise*en 1430 par le docteur Jean Hubert*. Par ses 
dépendances, il traversait de part en part le pâté de 
maisons de la rue de Reims à la rue des Chiens. Sainte- 
Barbe en' eut l'usage dès 1475, mais elle ne le posséda 
en propre que depuis 1556. C'est alors qu'elle reçut 
le contrat de Jean Hubert dans ses archives, déjà dé- 
pouillées des papiers de la primitive administration. 
Il s'y conserva, et comme il était le seul acte du siècle 
où l'on savait que le collège avait commencé d'exister, 



i. Archives de l'empire, S. 6928, acte de 1407 pour Montaigu 
Guntre Sainte-Geneviève. 

2. Archives de l'empireiS. 1309, n" 8, 
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on crut voir en lui plus tard le titre même de ta fon- 
dation. 

La région située au levant de l'hôtel des Coulons 
resta toujours étrangère à l'ancienne Sainte-Barbe. 
Elle se présentait sur la rue de Reims et sur le coin 
en retour de la rue des Sept-Voies par un jardin qui 
appartenait au collège de Reims. Après ce jardin il y 
avait une maison louée à des particuliers par les bour- 
siers de la Sorbonne, qui en étaient propriétaires'. 
Deux autres maisons de la propriété du collège de 
Montaigu faisaient suite, l'une sur la rue des Sept-Voies, 
l'autre au coin de la rue des Chiens. En continuant, 
sur la rue des Chiens se trouvaient encore le Cbâ- 
teau-Festu, dont le nom rappelait l'existence anté- 
rteure d'une grange ou remise en chaume, proba- 
blement la première construction qui s'éleva sur le 
terrain, lorsqu'il n'était encore qu'un clos de vigne; 
ensuite une partie de mur percée d'une porte, qui était 
le derrière de l'hôtel des Coulons; enfin un petit jar- 
din où les boursiers de Montaigu venaient prendre 
leur récréation. Ce jardin faisait hache sur )a propriété 
des Chalon ; sa clôture sur la rue allait joindre un 
autre mur fermant un espace vide qui régnait entre 
le jardin et l'hôtel. 

Ainsi était distribué au milieu du quinziènie siècle 
le terrain dont Saint-Barbe couvre aujourd'hui toute 
ta superficie. Pour l'intelligence de ce qui suivra, il 
est à propos d'en décrire également les environs. 

Devant l'hôtel de Chalon, de l'autre côté de la rue 
des Chiens, se présentait de flanc la chapelle de Saint- 

1. Acte de 1407 pour Hontoigu, déjà dlé, 

■iby Google 
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Symphorîen , antique édifice d'architecture romaoe, 
avec un portail richement décoré. Elle avait été des- 
servie anciennement par les religieux de Sainte-Gene- 
viève ; mais depuis les guerres civiles on avait cessé 
d'y célébrer l'office. Toutefois, par habitude, le peu- 
ple y venait encore en dévotion le 22 août, jour de la 
fête du saint. Les marchands, qu'on rencontre tou- 
jours où se porte la foule, y venaient aussi, de sorte 
que tous les ans il se tenait là une sorte de foire sur 
uD petit parvis qui précédait l'église '. 

Derrière le chevet de Saiot-Symphorien s'élevaient 
le Petit et le Grand-Vézelay, deux hôtels dont l'un 
servait de résidence aux abbés de Vézelay lorsqu'ils 
venaient siéger au conseil du roi, et l'autre était des- 
tiné à ceux des profès de l'abbaye qu'on envoyait 
prendre leurs grades à l'Université. Un autre hôtel 
abbatial, celui des supérieurs du Mont Saint-Michel, 
longeait le flanc méridional de Saint-Symphorien, avec 
UD corps de logis sur la rue des Cholets et sa façade 
sur la rue Saint-Ëtienne des Grès. Devant cet hôtel, 
par conséquent de l'autre côté de la même rue Saint- 
Étieane, s'ouvrait la grande porte de Lisieux, l'un 
des collèges de Paris les plus importants par le nom- 
bre de ses boursiers, après Navarre. Il occupait l'em- 
placement où s'élève aujourd'hui le fronton de l'École 
dé droit, et la plus grande partie de la place du Pan- 
théon. [yC coin de la rue des Cholets opposé à la mai- 
son du Mont Saint-Michel était formé par la chapelle 
des Cholets, qui avaient leurs bâtiments d'habitation 



i , Enquéle faite ea ISSS à la poursuite de Moutaîgu, ArchiTes 
d« l'empire, S. fl&ltf. 
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sur les deux rues. On appelait Cholels les boursiers, 
tous élèves en théologie ou destinés à le devenir, d'un 
collège institué par le cardinal Cholet, qui fut légat 
en France et joua un grand rôle au treizième siècle. 

Au-dessous des Cholets étaient les murs de derrière 
de l'hôtel des évêques de Langres. Une porte donnait 
passage à travers les cours de cette vaste propriété 
jusqu'à la rue Saint-Jacques. C'est le Tonds sur lequel 
est bâtie la plus grande, partie du lycée Louis-le- 
Grand. 

Au bas de la rue des Cholets, sur la rue de Reims, 
se développait la façade d'un autre hôtel, celui des 
évêques du Mans, qui fut rebâti « de très-riche édif* 
fice' >i et converti en collège en 1528. Sur le flanc du 
même hôtel débouchait la rue Chartière, ou de la 
Charterie , nom encore incertain au quinzième siècle, 
et qu'ignoraient même la plupart des gens du quar- 
tier. En 1497 un chaussetier de la rue Galande, ap- 
pelé à déposer dans une enquête, avouait cette igno-. 
rance, quoique depuis quarante ans il montât par là 
pour aller porter de l'ouvrage à Lisieux et à Sainte- 
Barbe *. 

De l'autre côté de la rue Chartière, sur la totalité 
du terrain compris enlre cette rue, celles de Reims, 
des Sept-Voies, du Four et d'Ecosse, s'était étendu 
autrefois le palais conslruit pour les ducs de Bour- 
gogne, lorsqu'ils séjournaient à Paris. De là le nom 
de rue au Duc de Bourgogne, qui fut porté jusqu'au 
dix-septième siècle par la rue de Reims, sur laquelle. 

i . Corrozet, Les Antiquitez de Paris, édilioD de 1533. 
2. Archives de l'empire, domaine de Reims, S. 6S99. 
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cet édifice avait son entrée principale. Le duc Philippe, 
qui mourut en 1404, ayant, dans les derniers temps 
de sa vie, transporté sa demeure ati quartier des 
Halles, l'hôtel qu'il délaissait, après être échu par 
héritage au comte de Nevers, fut acquis par une com- 
munauté d'étudiants champenois pour y former un 
collège. Ce fut le collège de Reims. Les insurgés du 
parti bourguignon le pillèrent et le dévastèrent pen- 
dant les massacres de 1418; mais la rage populaire fut 
impuissante contre sa forte structure. Nous savons 
que sous Charles VII il présentait encore, sur la rue 
Chartière, un corps de logis et un mur crénelé, fortifié 
d'une tour à l'un de ses bouts. L'n autre mur était 
construit en sens inverse, sur l'alignement qui formait 
naguère le fond de la cour de Reims. Ce mur séparait 
l'hôtel proprement dit de ses communs ou basse- 
cour. Très-peu de temps après la fondation de Sainte- 
Barbe, un chanoine d'Amiens loua la basse-cour de 
l'hôtel de, Bourgogne pour y bâtir et y placer une 
pédagogie de plein exercice, copiée sur celle de Geof- 
froi Lenormant. Telle est l'origine du fameux col- 
lège Coquerel ou Coquerel, ainsi appelé du nom de 
son fondateur. 

En remontant la rue des Sept-Voies depuis la rue 
de Reims, on ne trouvait rien do remarquable jusqu'à 
ce qu'on eût atteint Montaigu. C'était un collège déjà 
ancien, doté pour l'entretien de quelques boursiers 
auvergnats, mais qui n'avait point encore acquis la 
renommée qu'il eut plus tard. Resserré par tes hôtels 
de Vézelay, il se développait à peine sur la rue des 
Chiens. Il avait pour vis-à-vis le collège Fortet, maison 
d'une importance encore moindre, dont un bâtiment 

I 3 
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subsiste encore au n' 21 de la rue des Sept-Voies. 
Au-dessiu de Fortet venaient l'hôtel des seigneurs de 
Marly, puis ie cimetière des pauvres étudiants de 
l'Université, puis encore la grande porte de l'abbaye 
de Sainte-Geneviève, qui s'ouvrait au bout et dans 
l'axe de la rue Satnt-Étienne-des^Grès. 

La rue des Sept-Voies se prolongeait, en suivant 
l'abbaye et la clôture de son verger, jusqu'à l'enceinte 
de Paris. Les rues, des Fossés Saint-Jacques et de la 
Vieille-Estrapade marquent encore dans quelle direc- 
tion régna le mur de ville. Au delà, tout le plateau 
était couvert de jardins et de courtilles' où l'on accé- 
dait par l'une des deux portes Saint-Jacques ou 
Saint-MarceL Quelques centaines de pas de plus 
vous mettiient sur le revers de la côte, au-dessus 
de la vallée de la fiièvre, délicieuse lorsque les tan- 
neries n'avaient point encore infecté les eaux 4^ ^ 
rivière et que les habitations clair-semées du faubourg 
Saint-Marceau se perdaient entre les ver,nes et les 
saules. 

Ainsi, du plus éloigné des collèges qui viennent 
d'éti-e nommés, il n'y avait pas un quart d'heure de 
chemin à faire pour être transporté en pleine cam- 
pagne. De là ta fréquence de l'école buissonnière , 
la facilité qu'avaient les mauvais élèves d'aller, pen- 
dant le temps des classes, dormir derrière les haies 
qui bordaient les chemins, ou jouer au\ jeux défen- 
dus dans les tavernes ténébreuses de la banlieue. 
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CHAPITRE III. 

Principaliu de» frétt» Gcoffroi et Jean Lenonuiiit. 



I^ première année de l'existence de Sainle-Barbe 

est une année mémorable dans l'histoire de France. 
Elle vit. mourir Charles VII, el revenir de l'exil, pour 
lui succéda*, le redoutable Louis XI, son fils aEné, 
qui s'était depuis longtemps séparé d'avec lui. Paris 
fut le théâtre, de cérémonies tour à tour tristes et 
joyeuses, où le nouveau collège eut l'occasion de mon- 
trer sa bannière en public. Ses élèves formèrent une 
compagnie de plus dans l'interminable défilé de 
l'armée scolastique. On les appela' dès lors les Barba- 
rains,' Barharani, et quelqiKfois ifflT-îarwte. C'est de 
cette dernière forme que dériva plus tard l'appella- 
tioo toute française de Barbistes. 

L'Université de Paris se disait la fille aînée des rois. 
Par l'avènement de Louis XI elle passa sous l'auto- 
rité d'un père fort dur pour elle par moments, mais 
ami des lettres et lettré lui-même, curieux de tous 
les genres de recherche, généreux sans mesure 'à 
l'égard de ceux qui annonçaient du talent. 11 est im- 
possible que Sainte-Barbe ne se soit pas ressentie de 
ses bienfaits, ayant eu pour premiers directeurs, ainsi 
qu'on va le. voir , des hommes qui eurent accès et 
même faveur auprès de lui. 
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GeofFroi Lenormant fit connaissance avec le nou- 
veau roi à Tours , peu de temps après son sacre. 
L'Université le députa vers lui pour obtenir la con- 
firmation de ses privilèges'. L'usage voulait qu'au 
commencement de chaque règne on demandât une 
pareille confirmation. Elle n'était pas facile à tirer 
d,'un maitre jaloux de son pouvoir, aux ^eux duquel 
la plupart des vieilles prérogatives étaient des mons- 
truosités. 11 faut que le principal de Sainte-Barbe 
n'ait pas réussi .dans son ambassade, car les lettres 
patentes dont l'Université poursuivait la délivrance ne 
furent apportées qu'au bout de plusieurs mois et par 
un autre que lui. Une seconde mission lui fut confiée 
en 1466', sans doute avec plus de succès, parce que 
dans l'intervalle il s'était formé entre le roi et lui 
un lien propre à le mettre en plus grande recomman- 
dation. 

Aux titres universitaires Geoffroi Lenormant en joi- 
gnait un autre d'une nature toute différente. Il était 
abbé ou chef spirituel de la Grande confrérie aux 
Bourgeois. On appelait ainsi une association de piété 
et de charité qui se composait des cenk Parisiens les 
plus riches et les plus considérés dans le clergé et 
dans la bourgeoisie. Louis XI voulut en être, sachant 
que dans les temps de trouble la politique s'était tou- 
jours mêlée aux exercices des confrères. 11 lui sembla: 
que, s'il prenait part à leurs dévotions, il y trou- 
verait le double avantage de les surveiller de plus 
près et de se les enchaîner par le serment d'assistance 



1. Duboulay, Bistoria Uaivertitatis Paris., t. V, p. 652. 
i. Archives de rUniversiié, reg. 8, fol.2t7. 
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mutuelle sur lequet reposait l'association. Il s'ache- 
mina donc un matin vers leur église, qui était la pa- 
roisse de la Madeleine en la Cité. 11 avait choisi un 
jour de fêle de Notre-Dame, où Geoffroi Lenormant 
disait sa messe devant la confrérie assemblée. Comme 
on ne refusait jamais les rois, princes et prélats qui 
voulaient bien se faire recevoir, il fut admis d'emblée, 
avec son ami Balue et plusieurs grands personnages de 
sa suite '. 

L'abbé de la Grande confrérie avait fort à faire, 
tant pour les distributions de secours qui se don- 
naient sur la caisse commune, qu'à cause des nom- 
breux obits qu'il avait à célébrer 'pour les membres 
défunts. Geoffroi Lenormant se crut obligé, à cause 
de ces soins, de renoncer à l'administration de son 
collège. Il quitta Sainte-Barbe, après avoir mis son 
frère à sa place. 

Depuis la réforme de 1 460, Jean Lenormant s'était 
retiré comme étudiant dans la section de théologie 
de Navarre, et il avait achevé d'y prendre ses grades. 
il était donc docteur, bénéficier de la cure de Saint- 
Côme à Paris et du décanat de la cathédt-ale de Senlis, 
avec cela très*beau parleur et gallican au possible. 
Louis XI, quoique ayant déchiré le pacte des libertés 
gallicanes, ne haïssait pas qu'on fût gallican. On sa- 
vait même dans le corps enseignant qu'il préférait 
avoir affaire aux hommes de cette opinion , parce 
qu'en les faisant parler, il tirait d'eux des arguments 



1 . Le Roux de Lincy, Recherches sur la Grande confrérie de 
.Kotre-Datne, etc., dans le lome XVII des Hémoiçes de la ScNnélé 
des Antiquaires de France. 
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qui lui servaient au besoin. Cela fut cause que Jean 
I^Qormant se vit charger, comme son frère, de plu- 
sieurs missions en cour '. 

Il est bien regrettable, que la destruction d«s ar- 
chives primitives du collège nous laisse dans l'igao- 
raoce de ce que ces deux hommes de inérile firent 
pour assurer le succès de leur^tablissement. T.£urs 
actes sont perdus pour nous. Nous n'avons que l'his- 
toire de l'Université pour nous instruire de quelques 
faits dont Sainte-Barbe, dut ressentir le contre-coup 
sous leur gouvernement, pour nous figurer certaines 
scènes qui troublèrent le calme habituel de son en- 
ceinte, sans doute a leur très-grand regret. 

Le nombre de leurs élèves . s'accrut nécessairement 
par suite d'une guerre à outrance qui fut commencée 
en 1 463 contre les martinets. Les martinets étaient 
cette population d'écoliers sans aveu, souvent sans 
gite, qui perpétuaient l'image de la barbarie au sein 
d'une société déjà policée. Il y avait, dans le nombre, 
des sujets bien dignes do considération, d'admiration 
même ; de pauvres enfants qui avaient pu se passion- 
ner pour, l'étude au milieu de l'abjection où iisctaient 
nés. Ils venaient acheter la science au prix de toutes 
les angoisses de la misère, vivant d'aumônes ou' du 
modique salaire qu'ils gagnaient en se livrant "aux 
plus vils travaux. Mais autour de ceux-là «'agitaient 
des turbulents, incapables de toute assiduitéjennemis 
de toute discipline, coureurs de collèges et encore plus 
de cabarets, qu'on rencontrait inévitablement dans 

1, Laiinoy, Regii Navatrx gfmnasii htstoria, p. 213et9&0;. 
Duboulay, HiaU Unie., t. V, p. 894. 
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les émeutes et trop souvent parmi les bandes livrées 
aux plus coupables industries. L'Université était hon- 
teuse d'avoir à en réclamer à la suite de toutes les 
captures que faisait la police. Elle statua qu'elle n'ad- 
mettrait plus au\ grades que les élèves munis d'un- 
certi(icat témoignant qu'ils avaient passé le temps de 
leurs études dans un collège, dans une pédagogie ou 
chez quelque hbnnéte bourgeois de la ville : défense 
aux professeurs de recevoir les martinets dans leurs 
classes, défense aux bedeaux de la Faculté de les 
conduire aux examens. Ce décret fut porté e\ lu dans 
tous les établissements d'instruction, affiché dans la 
cour de'chacun d'eux, en lieu haut où tout le monde 
pût le voir sans y porter la main *. Plusieurs années de 
suite les mêmes formalités se renouvelèrent à la ren- 
trée des classes ; puis la sévérité se relâcha, et l'on vit 
les martinets pulluler de nouveau. Leur race ne dis- 
parut que cent quarante ans plus tard, après les guer- 
res de religion, c'est-à-dire lors de l'aPTaissement de 
l'Université. 

Un autre abus, dont le gouvernement de Louis XI 
obtint la répression, fut la célébration de la fête des 
rois, qu'on appelait regalia dans le latin de la monta- 
gne Sainte-Geneviève, et qui, dans le latin de Rome, 
se serait appelée saturnalia. Ce jour-là les portes des 
collégesrestaientouvertes, et les écoliers, libresde toute 
surveillance, sortaient couverts de haillons, d'habits 
retourné» ou de tout autre accoutrement ridicule. Ils 
allaient en lieu propice tenir une grande assemblée, 
où se réunissait à eux toute la jeunesse des couvents, 

1. Duboulay, Hist. Uni*-., t. V, p. 638. 
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des sacristies et des ateliers de la ville. Là on nommait 
d'acclamation un roidessots. Une horrible batterie si- 
gnala l'élection de 1469; les comices furent ensan- 
glantés, la paix publique profondément troublée. La 
faculté des arts, mise en demeure d'empêcher que 
pareille chose ne se renouvelât, défendit les déguise- 
ments et enjoignit aux principaux de tenir leurs élèves 
sous clef le jour des Rois. La sanction pénale qu'elle 
donna à son décret était de nature à le rendre efficace. 
Elle abandonnait ses suppôts désobéissants à la justice 
du bras séculier, déclarant de bonne prise pour le 
prévôt de Paris tous les déguisés que ses archers attra- 
peraient dans les rues'. Mais les coutumes séculaires 
ne s'abolissent pas du jour au lendemain , Par un tem- 
pérament sur lequel on ferma les yeux, les regalia se 
perpétuèrent dans l'intérieur des collèges. Chacun 
eut son roi, non plus des sots, mais de la fève, etl'avé- 
nement de ce monarque d'un jour fut célébré par des 
représentations de farees, qui fournirent un prétexte 
honnête aux travestissements. 

Tandis que les vieux usages étaient ainsi battuS en 
brèche, l'humeur bizarre d'un roi novateur introduis 
sait dans le régime universitaire des choses dont on 
n'avait jamais entendu parler. 

Ayant remis aux mains du peuple de Paris les armes 
qui lui avaient été enlevées après les désordres du rè- 
gne de Charles VI, il voulut qu'il y eût dans cette sorte 
de garde nationale une compagnie formée par les pro- 
fesseursetpar tous ceux des gradués qui n'auraient pas 
reçu la prêtrise. Comment concilier cela avec les sta- 

1. Duboulay, Hlst.\Uni«., t. V, p. 690. 
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tutsqui astreigoaientlesmembres du corps enseignant 
à vivre dans une observance étroite de discipline et 
de dévotion, à porter la tonsure et la robe longue des 
ecclésiastiques? L'Universités'épuisa en arguments pour 
démontrer au roi l'impossibilité où elle était de lui* 
fournir des soldats ; elle eut beau offrir en échange 
des prières et des messes : Louis XI tint opiniâtrement 
à avoir sa compagnie de lettrés, de sorte que la toge 
dut céder au hamois, et qu'il fallut en passer par ce 
scandale, de voir dans les collèges, aux jours ordon- 
nés pour les prises d'armes, des maîtres de grammaire 
et de philosophie ayant sur le dos la cotte de mailles 
ou le justaucorps de buiTle'. Cela eut de la consé- 
quence. Il se forma au sein des écoles une classe de pro- 
fesseurs bravaches et spadassins, qui n'argumentaient 
plus qu'en menaçant de dégaiuer; bien plus, les élèves 
des classes supérieures s'autorisèrent de l'exemple 
pour porter sons leur robe l'épée courte, le braque- 
mart, que Rabelais n'a pas manqué de pendre au 
flanc de Pantagruel; et cette abomination, l'Université 
ne parvint jamais à la réduire, même lorsqu'elle eut 
reconquis sous les règnes suivants son privilège de 
cléricalure. 

Autre singularité. En 1471, lorsque le roi commença 
ouvertement sa lutte avec Charles le Téméraire, pour 
être sûr que l'Université ne redeviendrait pas, comme 
elle l'avait été autrefois, le foyer des conspirations 
bourguignonnes, il voulut faire prêter serment de fidé- 
lité à tous ses suppôts, maîtres et écoliers, depuis le 
plus grand jusqu'au plus petit. Les collèges furent 

i. Duboulay, Bisi. nnh.,t. V, p. 682, 684. 
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conduils aux Bernardins, qui possédaient un emplace- 
ment convenable pour la cérémonie. Les commissaires 
du roi recevaient des principaux une liste de leurs élè- 
ves où les présents étaient marqués, et ils faisaient 
■jurer tout le collège à la fois. Les Barbistes flirent ap- 
pelés à leur tour. On remarqua que les enfants des 
basses classes, dans l'enchantement où ils étaient d'être 
traités comme des hommes, prononcèrent te oui qu'on 
leur demandait avec des trépignements et des éclats 
de voix dont l'assistance fut assourdie. Lorsqu'on fit 
le relevé de ceux qui n'avaient point paru, on constata 
qu'ils étaient quatre cents, tous sujets du duc de Bour- 
gogne. Ou les réunit le lendemain en une seule troupe, 
qu'un bedeau de l'Université reconduisit au point le 
plus rapproché de la frontière '. 

Mais rien ne fît plus de bruit dans les collèges, et 
surtout dans le iiôlre, que l'ordonnance du 1*^ mars 
1 474 contre les nominalistes. Comme c'est là une af- 
faire très-importante et dont l'explication demande à 
être prise de loin, nous la réserverons pour le cliapi- 
Ire suivant. 

1, Duboulay, ff/M. Unie., t. V, p. 698. 
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CHAPITRE IV. 

Querelle des r^alistea et des nominalUtes. 



Là OÙ la philosophie est cultivée, le désaccord naît 
înévilablement de la discussion ; et sous quelque forme 
que le dissentiment se produise, on peut dire qu'il 
lient toujours à ce que les uns concèdent à l'âme hu- 
maine une part de Hberté que les autres lui dénient. 

Deux partis de cette sorte s'étaient trouvés en pré- 
sence dès l'origine de l'Univei-sité de Paris. Ils se 
firent une guerre qui fut terrible, parce que, les ba- 
laitles fînissant toujours par se transporter sur le ter- 
rain de la théologie, les dissidences devinrent des 
hérésies. Ij'anathèmë et le bûcher furent Yuîtima 
ratio. Le parti de la liberté succomba. 

Vaincu, mais non anéanti, il se releva au commen- 
cement du quatorzième siècle par la subtilité d'un cor- 
delier anglais, frère Guillaume d'OcUbam , qui sépara 
les matières de la foi des matières purement phi- 
losophiques, et qui dès lors ouvrit à la raison une 
voie sans péril pour arriver à la conquête du libre 
examen. Lui-même aborda et résolut avec l'avantage 
de sa méthode toutes les grandes questions qui sont 
le foddëirient de la logique. L'école triomphante de 
son temps prétendait que les idées qui répondent aux 
manières générales ou abstraites d'envisager les êtres. 



ne doivent pas être prises pour de simples concep- 
tions de l'esprit, qu'elles reflètent des essences vëri- 
tables, que ce à quoi elles s'appliquent est chose 
par soi-unéme, indépendamment de tout effort de 
l'homme pourlesaisiretpourle nommer. C'était l'école 
réaliste. Ockham soutint, au contraire, que les mêmes 
idées sont de pures conceptions de l'esprit, les for- 
mes de certains rapports découverts par l'homme, 
et qui n'ont pas d'autre substance que le nom qu'il a 
plu à l'homme de leur donner. Il fut nominallste'. 

11 eut le bonheur de proclamer ses principes dans 
un moment où l'Europe était en fermentation. Le be- 
soin d'indépendance et la recherche de la nouveauté, 
qui agitaient tous les esprits, les lui rendirent favora- 
bles. Sa doctrine eut tant de succès qu'elle fit comme 
tomber en oubli la doctrine opposée. Les plus illustres 
docteurs de Paris la professèrent pendant toute la 
durée du siècle, et son règne continua jusqu'au mo- 
ment où, par suite des troubles que causa la démence 
de Charles VL les classes furent converties en clubs 
pour la discussion des théories cabochiennes. Alors 
on tomba en pleine révolution. Une partie du corps 
enseignant émigra pour ne rentrer qu'au bout de 
vingt ans, et à la faveur du relâchement général des 
études, la doctrine réaliste osa reparaître au grand 
jour.' 

11 semble que ce que nous avons vu depuis se soit 
passé en ce temps-là, qu'on ait imputé à la philosophie 
les perturbations qui avaient compromis l'existence du 
royaume, et qu'eu haine de l'émeute, on se soit réfugié 

1. Hauréan, De la philosophie scolastique, t. II, ch. xxvm-xxx. 
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dans le système qui attribuait le moins de portée à la 
puissance de l'esprit humain. 

Quoi qu'il en soit^ depuis la restauration de Char- 
les Vil à Paris, le nominalisme et le réalisme se trou- 
vèrent de nouveau en présence, mais non plus avec 
autant de facilité pour se joindre et pour fournir une 
lutte d'éclat. 

D'abord le nouveau régime scolaire s'y opposait. 
Vainement il avait été prescrit, lors de l'institution des 
classes dans les collèges, que l'enseignement de la 
philosophie ne quitterait pas la rue du Fouarre. L'in- 
commodité des promenades qu'il fallait faire faire aux 
élèves pour les conduire aux cours fut cause que les 
professeurs de logique et de dialectique se rendirent au 
vœu des principaux en allant donner leurs leçons dans 
les collèges. De ces chaires si nombreuses qui atti- 
raient, au temps de Dante, la jeunesse de l'Europe 
entière, il ne subsistait plus*" qu'une, autour de la- 
quelle' de rares auditeurs allaient entendre com- 
menter les Ethiques d'Arislote. Or la morale n'é- 
tait point en cause ; on ne se querellait que sur 
la science des idées, et tes champions des deux par- 
tis , retranchés dans les collèges de leur opinion, 
tiraient de loin les uns sur les autres sans s'aborder. 
Tout se passait, de la part des professeurs, en argu- 
ments qui ne pouvaiept pas recevoir de réponse di- 
recte ; de la part des élèves, en comédies satiriques 
qu'ils jouaient dans leurs salles, avec l'assurance de 
ridiculiser impunément le système qui n'était pas celui 
de leur maître. 

' 11 faut ajouter à cela qu'entre le nominalisme et le 
réalisine les forces étaient loin d'être égales. Le pre- 
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mier avait pour lui l'avantage du nombre et du 
talent. Tous les Septentrionaux, unis à la plupart des 
Parisiens, se tenaient étroitement serrés sous son dra- 
peau, et parmi les Méridionaux qui soutenajent les 
principes contraires , personne n'était capable de se 
mesurer avec ces fameux professeurs de Na^varre, dont 
notre Jean Lenormant était le chef et l'oracle ; de 
Sorte que ni les uns ni les autres ne se souciaient de 
transporter 1^ débat hors des dasse^ , ceux-ci par 
crainte, ceux-là par dédain. 

Cependant tout cela ne faisait pas t(ue les réalistes 
n'eussent très-fort l'envie de triompher. Ils y furent 
encore plus enclins après une grosse maladresse où les 
entraîna l'aveuglement de la passion. Un docteur de 
Louvain émit je ne sais quelle monstrueuse proposi- 
tion de théologie,, qu'un enfant bien instruit de son 
catéchisme aurait été capable de réfuter. Parce qu'il 
était réaliste, les frères' de Paris l'approuvèrent avant 
de l'avoir lu. La proposition fut portée à Rome; elle 
en revint condamnée, aux grands éclats de rire des 
nominalistes, qui ne s'étaient pas trompés un moment 
sur sa valeur'. 

L'honneur du parti était entamé. H fallait à tout 
prix que les réalistes rachetassent la honte. d^ cet,te 
défaite. Prenant conseil de leur faiblesse, ils avisèrent 
que ce qu'on n'a pas l'espoir d'emporter de haute 
lutte, peut s'obtenir par l'habileté, et au lieu de dis- 
cuter, ils intriguèrent. Ils se firent de& partisans hors 
de l'Université, creusèrent le sol sous les pieds de 

1. TnKtaius contra mmutos nominaliuin , dansBaluze, Miscet- 
Imea, éd. Hausi , t. U, p. 3B3. 
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leurs adversaires, et attendirent du temps et des cir- 
constaoces l'occasioa de (aire tout crouler. Ed 1465, 
au momeot où L'émotion causée par la révolte des 
princes occupait tous les esprits, ils poussent le pre- 
mier cri d'alarme. Une thèse uominaliste leur en a 
foiiroi le prétexte : ils ont trouvé l'iDStrument qu'il 
leur fallait; ils parviennent à faire décréter une visite 
des collèges, une visite qui constate, « oh ! douleur ! 
que l'ivraie infecte partout le champ fertile de la 
doctrine, la discipline est perdue; les mœurs et la 
foi s'en vont; on foule aux pieds les inaltres par la . 
bouche desquels a parlé le Saint-Esprit : saint Tho- 
mas, Scol, Aristote'l » 

C'était là une de ces exagérations dont ne s'est 
jamais fait faute l'esprit de parti. Les nominalistes 
comballaient les thomistes plutôt que saint Thomas, 
et s'ils contestaient Arislote, ce n'était que sur un 
petit DomtHre de points très-secondaires : ils procé* 
.daient de lui;. sa logique était la base de leur ensei- 
gnement. 

Tout ce bruit n'avait réussi encore qu'à mettre 
le feu' dans la compagnie appelée iiation de France, 
où se trouvaient agrégés ensemble les professeurs pari- 
siens et les méridionaux. L'art consista à peindre les 
choses sous de telles couleursque le démêlé de quelques- 
uns parût être une girerre générale de l'Université. On se 
servit pour cela du confesseur du roi, qui était réaliste. 
Louis XI fut longtemps endoctriné sans succès. 11 céda 
lorsqu'il fut informé que la nation de France en était 
venue à ce point de discorde qu'elle ne pouvait plus 

1. Duboulay, Hisi. Univ., l. V, p. 678, 679. 
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parvenir à une majorité pour les élections qu'elle 
ayait à faire -dans son sein. Le confesseur, qui était 
évêque d'Avranches , fui envoyé à Paris avec l'ordre 
d'aviser à une réforme, en s'éckirant des lumières 
d'une commission dans laquelle entreraient des repré- 
sentants des deux opinions. Cela fut e&écuté, mais de 
la manière la plus perfide ; car tandis qu'on réunit tous 
les athlètes du réalisme, on ne mit avec eux, pour 
leur faire contre-poids, que des maîtres qui n'avaient 
jamais brillé par l'enseignement de la philosophie. 
GeofTroi Lenormant fut du nombre. On appela le 
professeur émérite de grammaire dans le champ clos 
où il aurait appartenu à Jean Lenormant de figurer 
avant tous les autres, et on put faire, sonner le nom 
de Lenormant aux oreilles du public, qui connaissait 
la renommée des deux frères, mais qui ne savait pas 
les distinguer l'un de l'autre par leurs études spéciales. 

Les commissaires n'eurent qu'à opiner du bonnet 
sur des conclusions depuis longtemps arrêtées. Ock- 
ham et ses disciples furent condamnés. On demanda 
la destruction de leurs livres et l'obligation pour les 
professeurs et principaux de jurer-qu'ils ne les expli- 
queraient plus ni ne les laisseraient expliquer à l'ave- 
nir, sous peiné de bannissement perpétuel. C'estlà-des- 
sus que fut rédigée l'ordonnance de 1 474, où le roi 
chargeait le premier président du parlement de se faire 
apporter tous les livres de philosophie des collées, 
pour les trier, et mettre à néant ceux qui contenaient 
la mauvaise doctrine'. 

Qu'on juge de la douleur du principal de Sainte- 

1. Duboulay, Hiit, Univ., t. V, p. 710. 
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Barbe à la vue de ce sinistre édtt. Il était mis en de- 
meure de renier sa foi philosophique, de détruire de 
ses mains le piédestal où s'était élevée sa réputa- 
tion, et de se faire aux yeux de ses disciples le per- 
sécuteur des grands mailres dans le resipect ilesquèls 
il les avait toujours entretenus. l'iutôt que de se man- 
quer à lui-même d'une façon si complète, il aima mieux 
• abdiquer. Il s'entendit avec son frère pour céder ie 
collège, résolu de se consacrer désormais à l'enseigne- 
ment de la théologie. Mais l'acquéreur fut choisi de 
telle sorte que, si le ûominalisme relevait jamais la 
tête, Sainte-Barbe fût le lieu d'où partiraient ses pre- 
miers coups. 

C'est ainsi qu'à Jean Lenormant succéda Martin' 
Lemaistre, son élève préféré, l'homme qui, par son 
talent d'orateur et d'écrivain, était considéré comme 
l'espoir du parti. 



CHAPITRE V. 



Prîncipalat de Martin Lemaistre. — Enaeignement delà rhétorique 
et tle la philosophie morale. 



On a vu que Martin Lemaistre était recteur de 
l'Université au moment de la fondation de Sainte- 
Barbe. Lorsqu'il y donna son approbation^ il était loiu 
de soupçonner que là se dressait le théâtre où bril- 
leraient le plus ses talents, et qu'il acquerrait un jour 



une réputation européenne dans ce simple pension- 
nat muni de classes, le rival prédestiné des grands éta- 
blissements fondés par les rois et par les princes de 
l'Eglise. Tel en effet il rendit le collège, lui ayant pro- 
curé, tandis qu'il le gouverna, tous les genres d'ac- 
croissement'. A sa superficie, déjà augmentée par Jean 
Lenormant des trois petites maisons situées sur la rue 
de Reims, il ajouta la propriété de Jean Hubert, qu'il 
avait achetée quelques années auparavant pour y loger 
sa' famille'. Il porta à quatorze le nombre de ses clas- 
ses, et il vit jusqu'à six cents élèves assister journelle- 
ment aux leçons des maîtres qu'il avait choisis '. S'il 
fut secondé en cela par les circonstances, par sa grande 
fortune, par les hautes relations qu'il avait dans le 
monde, il appartient à son mérite tout seul d'avoir 
constilué cet état prospère sur des bases si solides, 
qu'après lui il se perpétua pendant un siècle, malgré 
les plus fâcheux, accidents. Ni les changements réitérés 
d'administration, ni la lutte des intérêts privés se dis- 
putant la propriété de la maison, ne purent troubler 
le cours des études, jeter l'alarme et la dispersion 
parmi le nombreux troupaau. Depuis les dernières 
années de Louis X.I jusqu'au temps de la Ligue, les 
épithètcs de très-fréquentée , très-florjssante , très- 
renommée y furent comme inséparables du lîom de 
Sainte-Barbe. 



1. I Bive Barbare gimDasii priinarius ejusdenique ampliator 
œagoificus. » David Craoston, De foriitadinè , préface. 

2. Censier de Sainte- Geneviève, aux Archives de l'Empire, 
S. i629, fol. 4S. 

3. Procès-verbal d'une visite judiciaire faile i.SainterBarbe 
en 15S9,aux Archives de l'Empire, S. 6516, liasse 11. 
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Martin Lemaistre est le premier rejeton illustre d'une 
famille des plus célèbres dans la magistrature. 11 était 
né à Tours en \ 432, d'un riche boucher de celte ville. 
Son père l'envoya étudier à Paris avec quatre autres fils 
qu'il avait, dont l'un devint médecin, un autre avocat, 
un autre trésorier de la cathédrale de Beauvais ; le der- 
nier mena la vie de gentilhomme'. Martin fut d'abord 
professeur à Navarre , dont il avait été l'un des élèves 
les plus distingués'. Il y débuta comme auxiliaire de 
GeofTroi Lenormant en 1 451 . C'est lui qui parait avoir 
inauguré dans celle maison l'enseignement de la rhé-r 
torique, absent des programmés de l'Université jus- 
qu'au moment où i! fut apporté k Paris par Gregorio 
Tifernas, un Italien qui s'était éclairé au contact des 
Grecs. Cela eut lieu peu de temps après la prise de Con- 
stantinople par Iss Turcs, et avec assez de succès pour 
qu'on se soit mis aussitôt à e^itpliquer dans les collèges 
les Institutions de Quïntilien et le Traité à Herennius. 
Mais l'imprimerie n'avait point encore multiplié ces 
ouvrages; d'ailleurs ils étaient trop difficiles pour des 
commençants. Martin Lemaistre dégagea de l'un et dç 
l'autre les principes fondamentaux pour en faire un 
petit corps de doctrine à l'usage des classes'. Il est 
ainsi l'un des premiers, sinon le premier parmi les 
Français, qui écrivit sur l'art oratoire. Quoique son 
livre se soit perdu, on peut se faire une idée de ce 
qu'il était par le traité subséquent de Guillaume Tar- 

1 . Bibliothèque impériale, Cabinet généalogique, dossier Le- 
maisue. 

2. Launoy, Régit If avarrx, elc, |j. 212. 

3. Gaguin, dans sa lettre à Tritlième. Voy. Dubniila;, Hist, 
Vaiv,, l. V, p, 907. 
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dif, que nous avons el qui est sorti également de INa- 

varre'. 

Dans tes idées du moyeu âge, il n'y avait que la 
philosophie qui fût capable de donner du ressort aux 
esprits et de les préparer à l'étude des autretr sciences. 
Elle était la seule faculté sur laquelle portât l'ensei- 
gnement des classes supérieures. Le reste était compté 
pour peu. Si tout le monde ne poussait pas l'exa- 
gération jusqu'à dire, comme quelques anciens de 
l'Université : « Bon grammairien, mauvais logicien*, » 
-du moins on pensait, généralement que l'instruction 
littéraire était suffisante, quand elle vous avait mis 
en état d'aborder la lecture des livres de philosophie. 
Or ces livres étaient d'imparfaites traductions d'Aris- 
tote , ou bien des commentaires du même auteur 
écrits dans le latin le plus aride, le plus dénué d'or- 
nements. A force de vouloir sacrifier la forme au 
foud, on en était venu à bannir de la composition 
toute ligure, toute image, tout ce qui n'était pas rigou- 
reusement démonstratif. Le discours, articulé comme 
un squelette, n'admettait que propositions, conclu- 
sions , corollaires , majeures , mineures ou consé- 
quences; la pensée n'était tendue qu'à distinguer, à 
définir, à résoudre. C'était le genre scolastlque, genre 
monotone et stérile, dont la culture exclusive a eu 
le déplorable eifet de dessécher beaucoup de grandes 
intelligences. 

L'étude de la rhétorique était le remède à ce mal; 

i . Guillelmi Tardif i jinieiensis rhelorice artis et nratone 
facuUatis compendiam. Paris, Pierre Gaspard, sans date. 

â. Thurot , De l'organisation de l'easeignement dans l'Univer- 
sité de Paris, p. 8I>. 
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mais il fallut du temps avant qu'on ressentit ses bien- 
faits. Les premiers qui l'enseignèrent étaient trop im- 
bus de l'ancienne doctrine pour profiler de leurs 
propres leçons. Martin Lemaistre fut dans ce cas. Il 
avait été formé scolastique; toute sa vie il resta sco- 
laslique par le langage, par les idées, par la vocation. 
Pour lui , comme pour la plupart des autres profes- 
seurs , ses contemporains, l'enseignement des lettres 
fut un début, un stage méritoire avant de parvenir 
aux chaires de logique et de dialectique, les seules où 
l'on acquit de la réputation. 

Cette carrière ambitionnée ne tarda pas à lui être 
ouverte. Avec une subtilité merveilleuse et une clarté 
qui était le trait caractéristique de son talent, il com- 
menta devant les artiens de Navarre Aristote, Por- 
phyre et les interprétations des nominaliâtes sur ces 
auteurs. Ses cours , rédigés par lui, devinrent des 
livres classiques dans les collèges. Il nous en reste * 
deux parties, qui figurent parmi les plus anciens mo- 
numents de la typographie parisienne. L'une a pour 
titre : Exposition . on ne peut plus utile et me'me in- 
dispensable sur les prédicarnents de Porphyre^ ; l'autre 
est un Traité des conséquences dans la droite et sainte 
voie des nominaux^. Comme ces ouvrages ne furent 

1 . Expositio perulilis et necessaria super tibra predicabilium 
Porp/iirii, a magistm Martirm- Magistri copiosissime édita. Iii-^ 
goth., daté à la fiu dti 37 mar&14B9, avec le nom de l'impri- 
meur Félix Balligault. 

'2. Traciatiis consetjuentiarum magistri Martini Magitlri , et à 
la fin : Sicre pagine ac naturalis philnsophie professoris acutissimi 
magistri Martini Magistri in vera dioaqae nominalium via con- 
seqaentiis finis impositus est, elc. Avec le nem <le BalligautE et la 
date du 20 août lliSd. ln-4 goth. 



imprima qu'après sa mort, ce qu'il y a d'emphatique 

dans les intitulés doit être regardé comme le fait de 
ses éditeurs. 

Il était de règle que les honneurs universitaires 
vinssent couronner le succès obtenu par les jeunes 
professeurs dans les classes de philosophie. Avant 
d'être appelé au rectorat, Martin Lemaistre fut élu 
procureur de la nation de France; plus tard il fut 
chargé à deux reprises d'administrer les deniers de la 
même nation. Enfin, comme on n'était un person- 
nage de jKiids dans le corps enseignant que lorsqu'on 
avait pris ses grades en théologie, il s'était mis de 
bonne heure à l'étude de cette science. 11 fut reçu 
docteur au commencement même de l'année 1 474 '. 

Tels étaient les antécédents de celui que Jean 1^- 
normant avait choisi pour le remplacer à Sainte- 
. Barbe. A un étal de sei-vices si honorable il joi- 
gnait les qualités les plus précieuses pour venir à 
bout des difhcultés dont la circonstance présente en- 
vironnait ses nouvelles fonctions. Nous le savons par 
les éloges qui lui ont été prodigués' pendant et après 
sa vie : il avait le caractère résolu, l'âme persévé- 
rante, l'esprit porté à la lutte, de sorte qu'il se mon- 
tra à ses élèves non pas comme un \aincu décou- 
ragé et prêt à rendre les armes, mais comme celui qui 
après la défaite a vu jour à recommencer le combat, 
et qui est déjà sûr de retrouver son avantage par des 
manœuvres difTéreotes. 

Le triomphe des réalistes fut comme tous cetu que 



i. Duboulay, Hht. Univ., I. V, p. 6Î2 , 906; Launoy, Regii 
Nmarrx, etc., p. 2iS el S92. 
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remportent les minorités ; ils en furent embarrassés 
quaud ils virent le petit nombre de ceux qui parta- 
gèrent leurs transports, et au moment d'exercer l'em- 
pire, ils éprouvèrent une hésitation qui trahit leur 
faiblesse. Alors leurs adversaires, honteux de s'être 
laissé surprendre, commencèrent à se dire qu'avec 
de la discipline et un peu plus de 'Vigilance ils au- 
raient facilement évité l'affront qu'ils subissaient. 
Lorsqu'on se repent d'avoir été battu, on est bien 
près de vouloir prendre sa revanche. Il n'en fallut que 
trois ou quatre comme Martin Lemaistre pour pro- 
voquer de la part des nofninalistes une manifestation 
imposante. Avant même que les livres eussent été 
enlevés des collèges, l'envoi d'une ambassade fut voté 
à une immense majorité, pour obtenir du roi qu'il fût 
remis seulement un exemplaire des auteurs prohibés 
et que les autres restassent enchaînés dans les biblio- 
thèques. 

Les livres en ce temps-là étaient encore en petit 
nombre, presque tous manuscrits et d'un gros vo- 
lume. On ne pouvait les mettre aux mains des éco- 
liers; ils étaient assujettis sur des pupitres dans une 
salle à part, où on allait les consulter. Lprsque les 
classes vaquaient, ils étaient fermés sans quitter les 
pupitres, et une chaîne passée par-dessus avec un ca- 
denas au bout de chaque rangée empêchait de les 
ouvrir. Telle était la grâce qu'on demanda pour les 
auteurs de l'école d'Ockham, et qui fut accordée par 
Louis XI, en dépit de ce que purent dire ou faire les 
réalistes'. 



i. Duboulay, Hisl. /7«fV., t. V, p, 712, ^^k. 
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Il y avait déjà dans l'Université des esprits indépen- 
dants, un certain nombre d'hommes qui faisaient pro- 
fession de n'appartenir à aucun parti et de donner leur 
avis sur les disputes dont ils étaient-témoins. L'enchaî- 
nement des livres fut pour eux une source intarissable 
de plaisanteries. Ils représentèrent les bibliothèques 
des collèges comme des ménageries pleines de bêtes 
féroces qui allaient tirer sur leurs chaînes pour les 
romp^ et mordre de plus belle l'inDOcente jeunesse; 
ils firent ressortir en prose et en vers le ridicule du 
triomphe qui tenait à un tour de clef donné dans une 
centaine de cadenas'. • . 

Les vainqueurs ne soufflèfcnt mot, trop convaincus 
que les rieurs ne seraient pas de leur côté, sentant 
d'ailleurs percer par bien d'autres endroits les épines 
dô leur situation. Quand bien même on eût détruit 
jusqu'au dernier les traités de la doctrine d'Ockham, la 
doctrine elle-même n'aurait pas été effacée des es- 
prits. Ils commençaient à s'apercevoir de cela, et 
aussi que les professeurs, en supprimant les noms 
propres, feraient passer dans leurs l^ons les argu- 
ments de leurs auteurs favoris, sauf à munir leurs 
élèves de quelques précautions pour les examens. La 
présencedes livres sur les pupitres allait être poureux 
un encouragement à celle sourde résistance. Si on les 
poussait à bout, ne provoquerait- on pas de leur part 
de nouvelles sollicitations , au bout desquelles ils 
trouveraient peut-être l'avantage de relever leur dra- 
peau ? I-a majesté royale, qui s'était si promptement 
adoucie, ne serait-elle pas induite un jour à se dédire ? 

1 . Gaguin, dam Duboulay, Hisi. Univ., t. V, p 711. 

■ IbyGOOglC 



DE SAINTE-BARBK. 41 

Ce sont ces considérations qui firent prendre aux réa- 
listes le parti de la douceur. Ils s'estimèrenl très-Iieu- 
reux s'ils parvenaient à obtenir de leurs adversaires' 
l'observalion pharisaïque de l'édit. 

Martin Lemaistre leur ôta cette consolation. Il trans- 
porta dans son collège l'enseignement de la rue du 
Fouarre. Il fit lui-même des leçons de philosophie 
physique et morale, où il nomma tout haut Ockham 
et Buridan, saint Thomas et Albert le Grand, réfulant 
ceux-ci, louant ceux-là avec une hardiesse contre la- 
quelle ses adversaires n'eurent pas de prise, car d'a- 
près- l'interprétation qu'eux-mêmes avaient donnée à 
rordoiinance, l'enseignement de la logique et de la 
dialectique était seul en question; et leur courte vue 
n'était pas allée jusqu'à saisir que les parties supérieu- 
res de la philosophie, presque tombées en oubli de 
leur temps, fourniraient, si l'étude en était reprise, de 
quoi prouver que leurs oracles avaient mal raisonné, 
^ns qu'on les prît à partie sur la science même du 
raisonnement. Noire docteur usa de cette tactique avec 
une sorte d'éclectisme qui rendit ses coups d'autant 
plus redoutables. Au lieu de se faire une loi de prouver 
que les nominalisles avaient rencontré toujours juste 
et les réalistes toujours faux, il est tel argument de ses 
maîtres qu'il rejeta, tel de ses adversaires qu'il jugea 
digne d'approbatioh, de manière à se donner cet air 
d'indépendance et de supériorité qui impose toujours 
au public. 

Son succès fut immense. Dans une prosOpopêe 
écrite à sa louange trente ans après sa mort, voici ce 
qu'on disait de la première partie de son cours de mo- 
rale, dont le sujet fut le Courage: « N'es-tu pas digne 
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de l'immortalité, 6 nioralissime Martin ? Oui, elle t'est 
due pour le combat que tu n'as pas craint de livrer 
aux ennemis les plus redoutables, pour cette lutte hé- 
roïque où l'on vit tes arguments piquer comme des 
lances, trancher comme des épées, percer comme des 
poignards, où tu accablas tes adversaires en te ser- 
vant de leui-s propres armes, où tu les abattis de telle 
sorte que nul de leurs amis les plus chers n'aurait es- 
sayé de les secourir, où enfin tu>les laissas pour morts 
sur le terrain, recevant de la voix publique les hom- 
mages qui sont la récompense delà victoire'. » 

Ces fameuses leçons sur le Courage, nous les possé- 
dons, rédigées en forme de traité par l'auteur lui- 
même'. Il nous reste aussi de lui un autre traité sur la 
Tempérance", auquel il n'eut pas le temps de mettre 
la dernière main, et une dissertation sur la Destinée, 
que ses élèves attachèrent à une édition des Phj-sica 
d'Albert le Grande Tout cela est ce qu'il y a de plus 

i . David CramtoD , Questiones addite in librum de Foriitudine 
magistri Martini de Magisiris. In-4. Paris, sans date. 

2. Questiones morales magistri Martini Magistri perspicncis- 
simi théologie professoris féliciter inripiurtt. Pelit in-fo!,, en carac- 
tères italiques, ainsi marque à la lin : Impressiuit est hoc opus in 
celebcrrima urbu Parisiensi in vico Sancti Jacobi ad intersignium 
Siiicte Barbare, per Vltolfgangum Hopyl alman. , anno Dni, 
MCCCCLXXXIX, die prima decemhris. Il y a une autre édition 
gothique, donnée par Cranston et imprimée par Antoine Bunoe- ' 
mère , sans date. 

3. La première édition, donnée pai' £gidius Betrus, est sans 
titre, imprimée en gothique par Wolfgang Uopyl , et datée à la 
fia du 1 octobre \ &90. Il y a une autre édition avec le titre : Eximii 
Jocloris parislensis magisiri Martini Magistri liber, el datée du 
22 septembre 1511. Elle est de la librairie de Jean Petit. 

4. Launoy indique ainsi cet ouvrage : Quxitio de fatoquxprx^ 
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scolastique, par conséquent sans nul attrait pour nous. 
Nons ne goûtons plus la physique qui repose sur de 
pures hypothèses, ni la morale qui. emprunte ses 
aperçus 4. 'a casuistique ; raais nous ne pouvons pas 
douter que les sciences exposées sous ces formes en- 
fantines n'aient eu de quoi passionnel* les esprits et 
donner lieu à l'admiration la plus vive. 

L'effet des nouveaux cours professés à Sainte-Barbe 
fut d'y attirer les théologiens, à l'instruction desquels 
ces matières convenaient mieux qu'à celle des aspi- 
rants aux autres carrières. Il parait même qu'une 
classe de théologie y fut dès lors instituée et se con- 
serva sous les premiers successeurs de Martin Lemais- 
tre; du moins il est certain qu'en 1492 un religieux 
(on ne dit pas de quelle règle) passa son examen de 
licence en cette faculté, comme élève de Sainte- 
Barbe'. Rien ne manqua plus à lagloire du collège du 
ïhoment qu'on y enseigna celle des sciences qu'on 
réputait alors la plus difficile, la plus sublime, et 
en quelque sorte le couronnement de toutes les 
autres. 



fixa est compendio Jlberti Magni in octo physicorum libros de cœh 
et mundù et de démentis, Parisns, apud Dionysium Roceam, 

1. «Fr. 3ocira\e& Lordretly,a\\a.% Lord,Qo\\e^ Sanctae Bai'barœ. ■ 
Registre des licences de la Faculté de théologie, Ms. de la Bïhl. 
ÎDip., fonds de Soibonne , n" 1277. 
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CHAPITRE VI. 



Commencemmt de l'élude lin grec. — Fortune et mort 
de Martin Lemaiitre. 



Les espérances que Jean Lenormant avait conçues 
de son successeur étaient réalisées, sinon dépassées. 
Martin Lemaistre avait vengé l'école et mis Sainte- 
Barbe au premier rang. Curieux de la nouveauté et 
attentif à consolider par tous les moyens possibles la 
supériorité de son collège, il y introduisit l'étude du 
grec. On peut affirmer le fait, quoiqu'il ne soit prouvé 
par aucun texte positif; mais il résulte de l'opinion où 
l'on était au seizième siècle que le grec avait été ensei- 
gné à Sainte-Barbe dès l'origine ', et encore mieux de 
ce que le premier essai tl'uue imitation d'Homère en 
notre langue est l'ouvrage d'un barbiste du temps de 
Martin Lemaistre*. 

Lors de la fondation de Sainte-Barbe il n'y avait pas 
d'helléniste à Paris; le rhéteur Tifemas, qui avait fait 
Mn cours de grec du temps de Charles Vil," s'était déjà 
retiré dans son pays'. Au contraire, il est certain que 



i. Procès-verbal de 1SS9{ déjà cilé. 

2, VOdjrssée d'Oclavîen de Saint-Gelaîs. Voy. Goujet, Biblin- 
ihcqae française, t. IV, p. 20 et 411. * 

3. Duboulay, Hin. Uni»., t. V, p. 62). 
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sous Louis XI l'Université reçut dans son sein le réfu- 
gié Spartiate Hermonyme'. Il vint à Paris, vers 1475. 
C'était un calligraphe plutôt qu'un littérateur. Guil- 
laume Budé, qui paya ses leçons au poids de l'or, disait 
qu'après avoir expliqué les auteurs avec lui, il n'était 
guère plus instruit qu'auparavant*. Néanmoins il lisait 
bien. Si son insuilîsance, jointe au défaut délivres, 
nous assure que son enseignement public, encore pluit 
que son enseignement privé, fut stérile pour la con- 
naissance de la langue^ du moins il tit vibrer aux 
oreilles des accents capables de tes séduire ; il justifia 
par quelque cbose de certainl'admiration superstitieuse 
où l'on était de ces livres écrits en caractères inconnus; 
il excita enlin le désir d'entendre, qui devait engen- 
drer celui d'apprendre et d'approfondir. Si ce n'est 
pas à Sainte-Barbe même que ce grand mystère com- 
Diença à se révéler, ce fut' du moins dans un collège 
voisin où Sainte-Barbe envoya de ses élèves. 

A cause de l'essor donné à tous les genres d'étude 
dans notre collège, il n'était bruit que de Martin Le- 
maislre; de sorte que sa renommée, portée loin de 
Paris, attira l'attention dç Louis XI dans l'un des mo- 
ments les plus occupés de la vie de ce monarque. 

On a vu que Louis XI avait abrogé la constitution 
qui sauvegardait les libertés gallicanes. Mécontent de 
ce que la cour de Rome ne lui rendait pas l'équivalent 
de ce qu'il lui avait fait gagner par ce grand sacri- 
fice, il résolut, sur la fin de son règne, d'opposer à 
des prétentions de plus en plus gênantes les lumières 



1. Duboalay, Hisi.^nw., t. V, p. ,1 

2. L. Bej^us, Fita Bud«i. 
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d'une sorte de pelii consistoire qu'il forma près de sa 
personne, et où il n'appela que des théologiens jeunes 
encore et d'une doctrine éprouvée pour l'usage qu'il 
en voulait faire. Les renseignements qu'il prit sur Mar- 
tin I^niaistre te lui ayant représenté comme un galli- 
can intrépide, il le mit dans ce conseil '. L'homme était 
fait pour lui plaire; lorsqu'il eut conversé avec lui, il 
eut le désir de se l'attacher par un lien plus étroit : il te 
fit le confident de ses œuvres pieuses, le distributeur 
de ses aumônes. 

Voilà donc notre docteur introduit dans la familia- 
rité du roi, possédant sou oreille et celle des princes 
qu'il admettait auprès de lui, libre de choisir son 
moment pour faire valoir avec fruit les intérêts des 
deux choses pour lestiuelles il avait le plus d'attache- 
ment au monde : son collège et sa doctrine philoso- 
phique. Sainte-Barbe gagna à cela les enfants dont le 
le roi ou les courtisans faisaient faire l'éducation à 
leurs frais; le nominalisme fut relevé delà flétrissure 
sous laquelle il gémissait encore, malgré la revanche 
qu'il avait su prendre. Au mois d'avril 1481, par 
un mouvement dans lequel les enthousiastes du parti 
crurent voir un miracle, Louis XI déchira de ses 
mains l'ordonnance que son confesseur, alors défunt, 
lui avait arrachée sept ans auparavant. L'ordre fut 
euvoyé à Paris de déchaîner les -livres dans les biblio- 
thèques des collèges, et la doctrine des réalistes reçut 
par là le coup de grâce*. On ne parla phis d'elle dans 
l'école française que pour donner tort à l'Allemagne 



1. Robert Gaguia, De gestis Franeorum, édÎE. de ISllifol. 286. 

2. Duboulay, Bist. Uni»'., t. V, p. 741. 
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et à l'Italie qui y restèrent encore attachées pendant 
un demi-siècle; ou si quelques récalcitrants l'introdui- 
sirent dans leurs expositions, ce fut en la déguisant 
de leur mieux. Après ta Renaissance elle tomba tout 
à fait en oubli. Son nom n'aurait plus été prononcé, 
si les jésuites n'avaient pas essayé de s'abriter der- 
rière' elle, dans les temps qui précédèrent la réforme ' 
cartésienne *. 

Tout succédait ainsi au gré de Martin Leinaistre, 
lorsqu'une compétition mallieureuse "vint mettre un 
cliagrin cuisant dans sa vie. L'acerbe Châteaufort 
ayant terminé sa tracassière existence, il eut l'envie 
de le remplacer comme grand maître de Navarre, 
non pas à cause des avantages temporels de la posi- 
tion, qui étaient très-minces, mais pour la gloire de 
gouverner une jeunesse plus nombreuse, et afin de 
rattacher son collège à l'établissement célèbre dont 
des susceptibilités jalouses l'avaient injustement sé- 
paré. Par là Sainte-Barbe aurait été le petit Navarre, 
une succursale qui aurait nécessairement conservé le 
patronage des rois, une école préparatoire aux classes 
dé théologie, pour lesquelles le grand collège était . 
encore sans rival. Quelque chose d'analogue avait 
lieu à la Sorbonne. Cette maison, qui était l'asile des 
théologiens pauvres, se recrutait par le collège de 
Calvi, collège sans dotation, comme Sainte-Barbe, 
soutenu seulement par les bienfaits de ceux des sor- 
bonistes qui parvenaient aux bénéfices. C'est à cette 
organisation que la Sorbonne dut en partie s^ fortuiie 
ultérieure et l'avantage non-seulement de primer Na- 

i, Salabert, Philoaophia nûminaliuni vindicala, p. 4 et 123. 
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varre, mais encore d'absorber en elle toute la faculté 

de théologie. 

Il est possible que Martin Letnaistre ait pressenti 
l'éclipsé de Navarre ; dans tous les cas la réunion de 
Saiole-Barbe aurait été d'un utile secours à ce collège. 
. Il se présenta donc à la succession de Cbàteaufort; 
et comme, pour arriver là, il fallait réunir le consen- 
tement de l'évêque de Senlis, de l'abbé de Saint- 
Denis, du chancelier de Notre-Dame et de la Faculté 
de théologie, il se fit donner par le i-oi et par les 
princes de telles recommandations qu'il put croire le 
succès de ses démarches assuré. Mais il avait compté 
sans les jalousies de cour. 

Il y avait alors auprès de Louis XI un vieux fa- 
vori, l'archevêque de Narbonne, qui depuis longtemps 
voyait avec déplaisir de quel pas accéléré maître 
Martin s'avançait dans le chemin de la faveur et des 
honneurs. Il lui suscila un rival en la personne de 
Jean Raulin, un sien protégé, auquel il avait fait faire 
ses études à Navarre et qui lui était resté attaché par 
la plus vive reconnaissance. Raulin était en même 
temps l'un des brillanls élèves de Martin Leraaistre. Au 
talent il joignait la vertu. Jamais on ne vit homme plus 
modeste, plus désintéressé, ni qui s'accommodât 
mieux d'être pauvre. Les premières ouvertures de l'ar- 
chevêque de Narbonne lui parurent une plaisanterie, 
parce qu'il n'avait pas un denier vaillant lorsqu'il les 
recul, et que personne n'aurait songé à commencer 
des démarches la bourse vide, en un temps où les plus 
grands seigneurs ne rougissaient pas de fixer eux- 
mêmes le prix de leurs recommandations. D'ailleurs 
il était lié avec Martin Lemàistre, et il ne comprenait 

Cioo<^lc 
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pas qu'on lui conseillât de se mettre en travers sur 
son passage. Mais l'archevêque insista, et lorsque ses 
exhortations devinrent des ordres, Raulin, ayant à 
opter entre son bienfaiteur ou son ami, céda aux 
vœux du bienTaiteur. Il n'eut qu'à se laisser couler 
sur une* pente que les écus du prélat avaient singu- 
lièrement adoucie. On lui annonça un matin qu'il était 
grand maître de Navarre'. 

Grande colère de Martin Lemaistre. Il crie à l'in- 
gratitude, à l'injustice, à l'intrigue; il porte plainte à 
Louis XI, qui l'engage à faire naître un procès et à 
déférer sa cause au grand conseil. Rien n'était plus 
facile que de trouver des côtés faibles à une élection 
pour laquelle tant de personnes avaient été mises en 
mouvement. Jean Rauliii est donc assigné au grat^d 
conseil. îVIais le grand conseil siégeait là où se tenait 
le roi ; le roi était en Touraine, et il existait un privi- 
lège en vertu duquel les universitaires n'étaient justi- 
ciables d'aucune autorité hors de l'enceiote de Paris. 
Sur ce fondement l'Université est saisie de l'afTaire. 

Les deux contendants comparurent à l'assemblée 
générale du 7 mars 1482, demandant l'un et l'autre • 
ï' adjonction f c'est-à-dire l'assistance du corps, l'un 
pour être favorisé dans la poursuite de son droit, 
l'autre pour empêcher la violation des privilèges. 
L'assistance témoigna une vive aflliction de ce que 
deux amis, deux grands docteurs respectables à tant 
de titres, s'affichassent de la sorte par le spectacle 

1. Lettre deRaulïn à Standonck, dans Dulmulay, Bist. Unio., 
t. V, p. 896 i Nicéron, Mémoires pour servir à l'histoire des hom- 
mes illustres , t. XI, p. 217. 

I k 

U.g,l:«lbv Google 



50 HISTOIRE 

d'une misérable querelle d'intérêt. Nou-seulemeut 
elle ne voulut se pronoucer ni pour l'un ni pour 
l'autre, mais elle les mit en demeure de se réconci- 
lier'; et il faut qu'ils en aient passé par ce jugement, 
car Jean Baulin resta grand maître de Navarre, et il 
ne fut plus question de procès au grand 'conseil. 
Sainte- Barbe, bien entendu, continua d'être ce qu'elle 
avait été par le passé. 

Quelques mois après cet éc^c, Martin Lemaistre 
fut frappé d'un autre coup bie^^lus cruel. Au retour 
d'un pèlerinage à Saint-Claude, dans les montagnes 
du Jura, où il avait accompagné Louis XI, il ressentit 
les atteintes d'uue épidémie qui désolait le royaume. 
Celait une sorte de fièvre maligne, qui se terminait 
d|ordinaire par des transports au cerveau, et du mo- 
ment que la tête était prise, les médecins ne connais- 
saient plus de remède. Il expira de la sorte, au mois 
de juin 1482, dans un hôtel de Cléry-sur-Loire, où le 
cortège royal s'était arrêté'. Il n'avait pas cinquante 
ans accomplis. Tout le monde plaignit sa mort pré- 
maturée, personne plus que Louis XI, qui montra 
• l'étendue de ses regrets par l'honneur qu'il fit rendre 
à sa dépouille mortelle. Cléry était précisément le lieu 
que le roi avait élu pour sa sépulture : dans cette vue 
il en avait fait réédifier l'église avec la plus grande 
magnificence; son tombeau y était déjà tout dressé. 
Il voulut que la fosse du principal de Sainte-Barbe fut 
creusée à côté, pour avoir encore auprès de lui après 

i. Duboulay, »■«. U/riv., t. V, p. 746; Archives de l'Univer- 
sité, registres nMO, fol. 66, V; nMl, fol, 172, et nMÏ, 
fol. 36, y. 

S. Cfaroniqucscaudateuse, oif oA/i. 1^83.' 
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sa mort celui dont la compagnie lui avait été si agréable 
en soD vivant'. 

Martin Lemaistre fut réellement le dernier astre de 
la pléiade scolastique. Ses disciples ne sont pas les 
seuls qui aient proclamé son mérite : il reçut les suf- 
frages même des classiques, dont l'influence com- 
tnença à se faire sentir de son temps. Lorsque le 
savant Trittième composait son répertoire des philo- 
sophes et théologiens de renom, Robert Gaguin, mal- 
gré son dédain pour les arrangeurs de syllogismes, lui 
écrivit pour lui recommander de ne pas omettre Mar- 
tin Lemaistre*. SiTrithème ne tint pas compte de cet 
avertissement, il faut l'attribuer à une brouillerie qui 
ne tarda pas de survenir entre Gaguin et lui. Son 
silence n'empêcha pas le chef des nomioalistes pari- 
siens d'être tenu en grande estime dans tontes les 
universités de France, d'Espagne et d'Ecosse. Mais 
la forme philosophique du .moyeu âge ne lui sur- 
vécut pas assez pour que sa renommée ait pu être 
consacrée par le temps. Du moment que te genre 
de discussion dans lequel il avait montré son talent 
fut banni des écoles, on cessa de le lire et de parler 
de lui. 

Comme instituteur de la jeunesse, il est de ceux 
qui ont fait marcher de pair les mœurs avec l'instruc- 
tion, de ceux aussi qui ont gravé dans le cœur de leurs 
élèves l'affection et ta reconnaissance. Entre plusieurs 
témoignages qui prouvent cela, il convient de rap- 
porter ici quelques vers peu connus d'Octavien de 



J. David Cranslon, Quxitionet additx in librum do Fùiiitudine. 
i. Duboulay, Hist. Univ., t. V, p. 907. 
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Sainl-Gelais'. Ce poêle évoque, dans une apparition 
renouvelée de la Divine comédie, toutes les personnes 
qui lui avaient élé chères en ce monde. Martin Le- 
maistre est du nombre : 

En ce point que d'eulx je faisoie deuit. 
Je regardai sur le costé 5en«!slre, 
Si apperceu clerement et à l'œil 
MoQ feu patron et très-honaré maistre. 
Las! bien le sceu aiseement congnoistre, 
Et bien dis lors que c'estoit, à le veoir, 
Maistre Martin Magistri pour tout voir, 
Interpréteur de la ^aincte pagine, 
Aigle d'honneur, philosophe très-digne. 

Couronne avoit radieuse en son chief. 
Que Science luy avoit préparée. 
Ha! que moult fut mon mal pesant et grief, 
De veoir mon maistre et personne honorée 
Hors du siècle, sans y avoir durée 
Plus looguemeot, qui eust pu prouffiter 
A maintz siippostz, et eulx habiliter 
Sous sa discretteet très-saincte doctrine, 
Ainâi qu'enfans sont nourriz de tétine! 

A Paris fut jadis mon directeur, 
A Saincte-Barbe, en son noble collège. 
' Du peu que sçay, il en est fondateur ; 
La vérité en peut bien estre piège. 
Et pour conclure, et que mon dire abrège, 
Régent fut-il de mes frères et'moy. 
Puis son sçavoir le logea chez le roy. 
Où il, vivant en honneur transitoire, 
Fault, convaincu par mortelle victoire. 

i. Extraits du Séjour d'honneur, et cités par Goujet, Biblio- 
thèque françoise, t. X, p, 229. 
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Sainte-Barbe avait un cûté vulnérable, qui se mon- 
tra à la mort de Martin Lemaistre. Propriété particu- 
lière, çlle était exposée à circuler dans le commerce. 
L'inévitable inconvénient d'avoir à changer de direc- 
teurs s'aggravait pour elle du changement de posses- 
seurs. Sans compter les embarras auxquels il fallait 
s'attendre de la part des héritiers chaque fois que'la 
succession serait ouverte, assez d'appréhensions nais- 
saient de ce que l'acquéreur du fonds pourrait n'être 
pas toujours celui de l'établissement. 

Les difficultés de celte situation paraissent avoir 
amené un intérim dans le principalatde notre collège, 
pendant lequel Jean Lenormant reprit te sceptre qu'il 
avait volontairement déposé'. 11 revint à Sainte-Barbe 
pour y mener le double deuil de Martin Lemaistre et 
de Geoffroi Lenormant, mort aussi en Vi82, mais au 
moins dans un âge avancé. Une cérémonie touchante 
avait réjoui les derniers moments du vénérable fon- 
dateur de Sainte-Barbe. Licencié en théologie dès le 



1 . Archives de l'Empire , S. ttS41 , propriétés de NiTarre dons 
' la rue Traveruiie. 



temps qu'il quitta Navarre, il voulut à soixante-dix-huit 
ans prendre son dernier grade, et il accomplit ses 
actes devant son frère, plus jeune que lui, qui lui posa 
de ses mains le bonnet de docteur sur la tête'. 

Au mois de juin 1483, ta succession Lemaïstre 
étant réglée , le collège passa sous le gouvernement 
d'un professeur qui l'oyait acheté pour le régir lui- 
même. Celait Etienne Bonet, un homme jeune 
encore, qui enseignait la philtœophie avec dislinclion, 
en même temps qu'il étudiait la médecine. Son entrée 
en charge reçut un éclat tout particulier de la dignité 
de recteur, qui lui fut conférée en même temps qu'il 
prenait possession. 

Quelques explications sont nécessaires pour qu'on 
ne soit pas tenté de confondre le rectorat d'autrefois 
avec la fonction qui porte epcore le même nom au- 
jourd'hui. Ce sera d'ailleurs l'occasion de montrer 
l'ancienne organisation du corps enseignant, laquelle 
il faut connaître si l'on veut coùiprentlre quelque chose 
à la situation des professeurs dans les collèges. 

L'Université de Paris au moyen âge était une répu- 
blique de professeurs, république fédéralive, compo- 
sée de la réunion de sept compagnies qui avaient cba- 
cunfe leur gouvernement particulier. Trois de ces 
compagnies renfermaient les maîtres dès Facultés de 
théologie, de droit canon et de médecine, réputées les 
facultés supérieures de l'enseignement ; mais dans la 
faculté inférieure, celle des arts, qui embrassait tout le 
personnel enseignant des collèges, les maîtres, infini- 
ment plus nombreux, formaient à eux seuls' quatre 



1 . Launoy, Regii Naforrx gymnasii hisioria , p. 940, 
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compagnies, nommées nations, parce qu'on y était 
distribué d'après le pays auquel on appartenait. Il 
y avait la nation de Normandie pour les Normands et 
Manceaux, la nation de Picardie pour les Picards, 
Artésiens et Wallons, la nation d'Allemagne pour tous 
les étrangers de langue germanique, y compris les 
Anglais et Écossais, enfin la nation de France pour les 
Parisiens, pour les Français de toutes les provinces à 
l'est, à l'ouest et au sud de Paris, et encore pour les 
étrangers des divers États méridionaux. Un doyen était 
à la léte de chacune des trois grandes facultés, un pro- 
cureur à la tète de chaque nation. 

Le recteur gouvernait la Faculté des arts tout entière, 
et en même temps l'Université. Les affaires courantes 
de l'une et de l'autre se traitaient à son tribunal, où il 
siégeait chez loi, trois fois par segiaine, as^stédes chefs 
des nations et de ceux des Facultcs..Les questions impor- 
tantes étaient réservées pour les assemblées générales, 
qu'il allait présider aux Mathurins' une fois par mois, 
ou davantage, s'il le fallait. Ses fonctions n'étaient pas 
de longue durée : il devait être changé tous les trois 
mois, sans qu'aucune considération de mérite ni pré- 
texte d'intérêt public pût le faire réélire, car, comme 
on voulait avoir en lui un chef et non un maître^ on 
jugeait prudent de ne pas le continuer au pouvoir, de 
peur qu'il n'en prit le goût. La loi qui prescrivait cela 
fut religieusement observée tant que l'Université con- 
serva le sentiment vrai de l'association, tant qu'elle 



1. L'église de ces religieux, où l'Université tenait ses assem- 
blées, formait l'encoignure des rues Saint-Jacques et des Mathu- 



ne fut ni entamée ni déformée par Tarbitraire des 
rois-, et l'on ne peut pas dire qu'elle en ait jamais res- 
senti d'inconvénient sérieux. L'unité de gouverne- 
ment était maintenue par l'esprit de corps; d'ailleurs 
un fonctionnaire perpétuel et sans apparence, le scribe 
(plus tard grelïïer), -toujours présent au tribunal du 
recteur et à l'assemblée, servait de guide pour les dé- 
tails de pratique. 

La Faculté des arts contribuait seule à l'élection du 
i;ecteur, qui était une élection à deux degrés. Les maî- 
tres, réunis dans l'église de Saint-Julien le Pauvre', 
choisissaient parmi eux quatre électeurs, un de chaque 
nation, (|u'on appelait les intrants, parce qu'aussitôt 
qu'ils étaient nommés, ils entraient en conclave. Il fal- 
lait qu'avant la fin du jour ils eussent désigné le nou- 
veau recteur. Leur choix s'arrêtait d'ordinaire sur un 
professeur recommandé par son enseignement et par 
sa bonne conduite, mais en qui l'âge n'eût pas mis 
trop de circonspection. Pour tenir une magistrature 
où il n'y avait qu'à régler l'impulsion, sans pouvoir 
rien faire par soi-même, une main hardie était réputée 
la meilleure. 

Dès que les intrants avaient proclamé leur élu, celui- 
ci était inauguré au nom du Père, du Fils etdu Saint- 
Esprit par son prédécesseur, qui lui mettait le hérel 
sur la tète, la mante fourrée d'hermine sitrles épaules, 
et en écharpeun sachet de velours où était le sceau 
de l'Université avec les clefs de la caisse commune. 



<. Église inconnue aux Parisiens, quoiqu'elle existe encore. 
Elle se trouve dans la r,ue Saint-Julien le Pauvre, et est afTectée au 
service de l'Hàtel-Dieu. 
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Alors un jeune honune, dont l'unique fortune était 
souvent les habits qu'il avait sur le corpst devenait 
non -seulement l'arbitre de ses consorts, mais encore 
un personnage important dans l'État. S'il était appelé 
au parlement, il siégeait à côté des barons; s'il mou- 
rait dans l'exercice de ses fonctions, il était enterré à 
Saint-Denis avec les rois; si les privilèges du corps 
avaient été violés, il pouvait suspendre à la fois les exer- 
cices scolaires et la prédication, c'est-à-dire jeter l'é- 
meute dans la ville et le trouble dans les consciences'. 
Telle était la dignité à laquelle Etienne Bonet fut 
appelé le 23 juin ,1 483, par l'élection la plus régulière 
et la mieux accueillie. Il n'eut pas l'ennui d'entendre 
les buées de la fouie ni de voir des coups se distribuer 
à son occasion, comme cela arrivait quelquefois; les 
nations au contraire lui donnèrent à l'envi le témoi- 
gnage de leur satisfaction. Au dire des Picards, la sa- 
gesse et l'éloquence mêmes avaient été couronnées en 
sa personne. Les Allemands furent d'avis que l'Uni- 
versité ne pouvait pas avoir pour cbef un plus grand 
homme, et ils votèrent des remei'clments aux intraots 
qui l'avaient choisi. Etienne Bonet, voyant l'assistance 
si bien disposée en sa faveur, la pria, comme d'une 
grâce qui mettrait le comble à sa reconnaissance, de 
vouloir bien l'accompagner jusqu'à son collège. On se 
rendit à sa requête avec d'autant plus d'empressement 
qu'on savait ce qu'il y avait au bout. Le meilleur vin 
de Sainte-Barbe avait été tiré, et des tables couvertes 

1. Thurot , Dé l'organisa lion de l'enseignement dans l'Univer- 
sité de Paris au moyen âge, p. 19; Robert Goulet, Compeîtdiian 
de maltiptiti parisiensis Vniversitatis magni/icentia ; Duboulay, 
HUtoria Univ.i t. V, p. 580. 



de pots et de gobelets attendaient ceux qui feraient 
l'asceDsioD de la montagne'. 

Le rectorat de notre principal tombait sur la 6q de 
l'année scolaire. Il fut paisible. Le seul événement 
d'importance qui le signala, la mort de Louis^XI, n'é- 
tait pas de natureà jeter la perturbation dansl'Univer- 
sité. On n'eut qu'à poursuivre auprès du nouveau 
gouvernement la conlirmatlon des privilèges, et on se 
félicita de le trouver sur ce point de meilleure compo- 
sition que celui du feu roi'. 

Les registres de la Faculté de médecine nous apr 
prennent qu'Etienne Bonet fut reçu.liceucié en 1484, 
et qu'il devint, l'année suivante, l'un des quatorze 
docleurs-régents qui enseignaient l'art de guérir à Pa- 
ris. Sans l'excessive rigueur avec laquelle la Faculté 
maintenait l'observation de ses statuts, il serait arrivé 
là deux ans plus tôt, car il s'était présenté à la licence 
dès 1482; mais, poum'avoir pas accompli divers actes 
surabondants de l'examen, il fut refusé. Ni ses larmes, 
ni la bonne'aroitié avec laquelle ses concurrents pro- 
posèrent d'attendre qu'il se fût mis en règle, ne pu- 
rent attendrir les juges. I) fut remis à la promotioa 
suivante, c'est-à-dire à deux ans, parce que les licences 
en médecine ne se conféraient ^ue les années paires*. 

Ce ne fut pas le seul désagrément qu'il eut avec les 
examens. Pour ceux de ses élèves, il fut obligé de se 
mêler, en 1487, à l'un des procès incessants que ces 
épreuves engendraient dans la Faculté des arts. 

1. Archives de l'Université, registres n" 10, fol. 82, et n" H, 
fol. 227. 

2. Duboulay, Bisi. Univ., t. V, p. 7S7. 

3. Bibliothèque de l'École de tuédecine, reg. n* 3 , p. 98. 



DE SAINTE-BA.RBE. S9 

Le grade de bachelier est aujourd'hui te couroiiDe- 
ment de l'iastnictioD donnée dans les collèges ; autre- 
fois c'était le gradé de licencié. Par baccalauréat (ou 
plutôt bacheUrie, car on n'avait point encore imaginé 
de mettre du laurier dans l'élymologie de ce mot) on 
entendait l'apprentissage de la philosophie. Pour y 
être admis, il fallait justifier par un examen qu'on pos- 
sédait, avec les éléments de la logique, toutes les par- 
ties constituant alors l'instruction littéraire. Cet exa- 
men , les élèves allaient le passer dans la rue du Fouarre, 
devant les professeurs de leur nation; leur titre de 
bachelier était constaté don pas par qn diplôme, mais 
par un simple certificat. 

Autrement solennel était l'exaraen par suite duquel 
on obtenait la Hcence. Lu logique traoscendante, la 
dialectique et la métaphysique, jointes à quelques no- 
tions de géomélrieet d'astronomie, en Formaient la ma- 
tière. Od le subissait soit à Notre-Dame, soit à Sainte- 
Geneviève, sous la surveillance du chancelier de la 
cathédrale ou du chancelier de l'abbaye, investis tous 
les deux par le saint-siége du droit de conférer la li- 
cence ou permission d'enseigner au nom de celui qui 
a dit : Ite et docete. L'examen k Notre-Dame s'appelait 
l'examen d'en bas, l'examen à Sainle-Geneviève, l'exa- 
men d'en haut. Les collèges envoyaient leurs élèves à 
l'un ou à l'autre, à tour de rôle. 

Les deux chanceliers opéraient chacun de son côté 
avec un jury de quatre examinateurs ou lenteurs 
{tentatores), pris parmi les maîtres des quatre nations, 
mais non pas d'après un mode uniforme. Le chance- 
lier de Notre-Dame choisissait lui-même ses tenteurs, 
et les continuait dans leurs fonctions aussi longtemps 
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que boD lui semblait; Le chancelier de Sainte-Gene- 
viève n'avait sur les siens que le droit de présentation : 
ils étaient institués par la Faculté dès arts, qui, d'après 
ce mode, procédait tous les ans à leur nomination. La 
différence ne se bornait pas là. L'esamen de licence 
consistait en une double épreuve, l'une publique, 
l'autre secrète. La première n'était que préparatoire ; 
elle avait pour but de trier, dans le grand nombre 
de bacbeliers, souvent assez peu capables, qui se pré- 
sentaient, ceux qui étaient vraiment de force à subir 
l'épreuve secrète, ou, comme on disait, l'exameii en 
chambre, qui était l'examen tlécisif. Elle servait aussi 
à régler l'ordre dans lequel serait passé cet examen. 
Or, tandis qu'à Notre-Dame l'épreuve publique et l'é- 
preuve en chambre avaient pour arbitres les, mêmes 
tenteurs, à Sainte-Geneviève les tenteurs désignés par 
le chancelier ne présidaient qu'à l'épreuve publique ; 
l'épreuve en chambre étaitsubie devant un autre jury, 
dont la nomination appartenait à la faculté des arts, 
et qu'elle renouvelait tous les mois'. 

Pour le reste, les choses se passaient de même aux 
deux examens. A la fin de chaque mois, sur le rap- 
port des tenteurs, le chancelier invitait les candidats 
reçus à se présenter en chape à son église. Après les 
avoir harangués, il leur donnait la bénédiction apos- 
• tolique et le pouvoir d'enseigner hic et ubique terra^ 
rum. Toutefois ce pouvoir, pour être exercé, avait 
besoin.d'ètre reconnu par la corporation des maîtres. 
De ià uu dernier acte, appelé inceptio, qu'on accom- 



1. Thurot, De l'oi^anisation de renseignement, etc., chap. i 
Buboulay, Hùt. Univ., t. V, p. 832 et sq. 
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plissait dans sa nation , et après lequel on recevait le 
bonnet, insigne du professorat, et le titre de maître 
es arts. Mais ne perdons pas de vue les épreuves de 
la licence. 

Il résulte des explications qui ont été données, que 
la Faculté des arts avait plus de pouvoir sur l'exa- 
men d'en haut que sur l'examen d'en bas. C'est pour- 
quoi elle était disposée à favoriser tout ce qui pouvait 
donner aux. licences de Sainte-Geneviève un air de su- 
périorité sur celles de Notre-Dame, Les deux chan- 
celiers, de leur côté, avaient toujours clierclié à se 
primer l'un l'autre. Celui qui tenait le sceau de Notre- 
Dame, du temps de Charles Vlll, était un certain 
Ambroise de Cambrai, homme singulièrement décrié, 
et non sans raison, car, entre autres gros péchés, il 
avait sur la conscience d'avoir fabriqué dans le temps 
une fausse bulle pour légitimer le mariage incestueux 
du comte d'Armagnac avec sa sœur*. Beaucoup 
d'universitaires, et notamment la Faculté de théologie, 
l'avaient en horreur. Son confrère de Sainte-Gene- 
viève, enhardi par toutes ces raisons, essaya de pren-- 
dre sur lui, en 1487, un de ces petits avantages qui, 
sous l'empire du régime coutumîer, devenaient des 
précédents d'une grande importance , quand on était 
parvenu à réussir une fois. Il accéléra l'épreuve pu- 
blique de son examen,, de manière à èlre^en mesure 
de publier la liste des candidats reçus pour l'épreuve 
en chambre, lorsque Ambroise de Cambrai n'avait 
pas encore arrêté la sienne. Mais celui-ci se teiiait sur 

1. Thomas Basin, Hbl(»re dea régoes tle Charles VU et de 
LouiïXI, t. n, p. 282. 
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ties gardes : il mit opposition à l'entreprise du chance^ 
lier de Sainte-Geneviève; et comme l'autre parlait de 
soumettre le différend à la décision de l'Université, il 
l'assigna en parlement. L'intërêt lui donna pour auxi- 
liaires plusieurs principaux de collèges, qui prévirent 
que, si un examen remportait sur l'autre, tout le 
monde voudrait naturellement se présenter au meil- 
leur, et qu'ainsi ils n'auraient pas d'élèves les années 
où ce serait leur tour de les envoyer à Notre-Dame. 
Etienne Bonet fut de cette opinion ; il s'adjoignit à 
la requête d'Ambroise de Cambrai, avec ses collègues 
de Lisieux, de Bourgogne et de Justice. L'arrêt du par- 
lement fut que les deux cbanceliers feraient leur pu- 
blication le même joi^r, conformément à l'usage établi 
de toute ancienneté '. i 

Il y a encore deux actes importants qui signalent le 
passage d'Etienne Bonet à Sainle-Barbe. 

Afin de perpétuer la reconnaissance à laquelle le 
collège était tenu envers ses fondateurs, il le greva 
d'une rente de cent sous à payei" aux Cholets, pour 
que tous les ans, le 6 mai, un service solennel fût 
célébré dans la- chapelle de cette maison en mémoire 
des deux frères Lenormaut'. Le 6 mai n'était le jour 
du décès ni'de l'un ni de l'autre. Une somme de cent 
livres et deux maisons situées dans la rue Saint-Martin, 
vis-à-vis de la fontaine Maubué, avaient été données 
par eux à l'église de la Madeleine', afin d'y avoir leurs 

I., HftDUScril de la Bibliothèque de Sainte- Geneviève, H, 25. 
3, Inventaire des titres de Sainte-Barbe , aux Archives de 
l'empire, S.-CSSI bis; Obituaire des Cbolets. ibid., M. 380. 
3. L'église de la Madeleine en la Cité, doot il a été déjà ques- 
' don ci-dessus, p. SI , 
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messes de bout de l'an, qui se dissent, pour Geof- 
froy le 30 juillet, et pour Jean, le 23 novembre'. 
Ainsi l'anniversaire fondé par Etienne Bonet fut 
destiné^ rappeler non pas la mort de l'un d'eux, 
mais bien plutôt un fait notable de leur vie, et vrai- 
semblablement un fait dans let^uel Sainte-Barbe se trou- 
vait intéressée. D'après ce raisonnement, ce n'est 
pas se livrer à une conjecture trop bardie que de voir 
dans Je 6 mai la date du contrat par lequel les deux 
frères se rendirent acquéreurs de l'hôtel de Chàlon 
en U60. 

£n dernier Heu Etienne Bonet renonça à la pro- 
priété de son collège, soit par suite d'embarras finan- 
ciers, soit par le désir de placer la maison sous le 
patronage d'un nom respecté. L'acquéreur fut en effet 
Jean Lemaistre, frère du défunt principal. Il était 
avocat du roi au parlement; mais avant de siéger au 
parquet de la cour suprême, il avait été avocat de 
l'Université, par conséquent son suppôt, et il avait 
tenu à honneur de conserver celte modeste préroga- 
tive après son avancement*. Cela lui créait un certain 
titre à posséder notre collège ; il y a apparence qu'il 
en avait toujours eu le désir, s'étant ménagé une 
petite part d'intervention dans les affaires de Sainte- 
Barbe au moyen des maisons de la rue de Reims et de 
l'hôtel des Coulons, dont il avait retenu la propriété à 
la mort de son frère. Le transport s'effectua le 1 9 sep- 
tembre 1 493 '. Rien ne fut changé à la discipline inté- 

1. Archives de l'Empire, L. 677, Nécrologe de la Grande 
confrérie de Paris, fol. Si et 81. 

2. Duboulay, HUt. Univ., t. V, p. 778. 

3. Vieil inventaire des titres de Sainte-Barbe, loe, cit. 
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rieure ni à la direction des études. Etienne Bonet con- 
tinua d'être principal jusqu'à sa mort, qui fut une 
mort prématurée , comme celle de Martin Lemaistre. 
Il rendit l'âme le 12 décembre 1497, avec' cfitfe cod- 
solation que, grâce aux arrangements qu'il ^rait pris, . 
le collège passerait sans secousse sous' le gouverne- 
ment de son successeur. 

Son corps fut déposé tout près de Sainte-Barbe, 
dans l'église Saint-Etienne des Grès. On l'inhuma 
sous une dalle gravée à son effigie. Il était repré- 
senté avec la toge universitaire et des armoiries. Ses 
titres de docteur-régent en la Faculté de médecine et 
maitre principal du collège de Sainte-Barbe furent 
inscrits à la suite de son nom dans son épitaphe. Ce 
nom, lu Bouet, au lieu de Bonet, fut cause que plus 
tard des généalogistes rattachèrent le défunt aux Bouhet 
de Langebaudière,-en Poitou, et aux Bouet de La Noue, 
en Touraine'. Les historiens de l'Université n'ont pas 
mieux lu les papiers qu'ils eurent sous les yeux. Le 
caractère gothique prétait elTeclivement à la confusion ; 
mais le vrai nom d'Etienne Bonet est mis en évidence 
par sa signature, tracée de la plus belle écriture bâ- 
tarde sur le troisième registre de la Faculté de mé- 
decine de Paris, 

i . Beauchel-Filleau, Diclionnaire historique des familles de 
Tancien Poitou, t. I, p. 417; Tristan l'Hennite, Inventaire de 
l'histoire généalogique de la noblesse de Touraine, p. S48. 
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CHAPITRE Vlir. 



Il _y eut de l'avanlage pour Sainte-Barbe à être de- 
venue la propriété d'un magistrat que ses talents ap- 
pelèrent bientôt à la première place sur le banc où il 
siégeait. Les enfants de familles parlementaires furent 
envoyés de préférence dans un collège (jui tenait à la 
robe; le nom du possesseur s'ajouta comme une re- 
commandation à tout le bien qu'on disait déjà de la 
maison, et si elle continua d'être appelée Sainte-Barbe 
dans les actes officiels, dans la conversation on l'ap- 
pela plus souvent le collège de Jean Lemaistre. Cela 
explique pourquoi la rue des Cholets, dont l'bôtel de 
Chalon occupait presque tout un côté, fut baptisée 
aussi du nom de Jean Lemaistre à la fin du quin- 
zième siècle. 

Deux, peut-être trois principaux, après Etienne 
Bonet, dirigèrent le collège pour le compte de l'illustre 
avocat du roi. 

Le premier fut un personnaf;e de conséquence, 
Pierre de Fontenay, issu d'une famille très-noble du 
Berri. Il avait été amené à Paris dès l'âge de cinq ans. 
l]n sinistre présage empêcha de le vouer à l'état mîli- 
Udre, pour lequel le désignait son rang de primogéni- 
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ture. Le 18 novembre 1469, jour de sa naissance, le 
comble du donjon paternel s'elTondra avec un fracas 
épouvantable, l/enfant appartint dès lors à l'Église, 
et l'on n'attendit que le moment où il sortirait d'entre 
les mains des femmes pour le confier à l'évêque de 
Nevers , Pierre de Fontenay, son oncle et son parrain, 
qui le fit instruire à ses frais dans une maison qu'il 
avait au ctoitre Sainte-Geneviève. 

Le jeune Fontenay, par ses progrès rapides, tint ce à 
quoi l'obligeait ritiustration de sa race. Mis à l'étude 
' de la théologie, il sortit le premier de sa promotion, et 
eut l'honueur de prononcer dix-huit harangués solen- 
nelles aux licences qui suivirent la sienne'. Il obtint, 
sans beaucoup attendre, la trésorerie de l'église de 
Nevers, de sorte qu'il était déjà Monseigneur le tré- 
sorier lorsqu'il prit le gouvernement de Sainte-Barbe. 
Il est mentionné avec ce double titre à l'année 1499, 
pour être venu porter plainte à une assemblée géné- 
rale de l'Université, de ce que le bedeau de la nation 
de France avait conduit un licencié es arts de ses 
élèves à la cérémonie de Vinceptio, sans que ce licencié 
fût muni de son certificat à lui, principal. Il profita de 
l'occasioD pour se livrer à une sortie contre les be- 
deaux en général, qui augmentaient d'une manière 
insupportable pour les élèves les profits de leur mé- 
tier. S'il était légitime qu'on leur tint compte de Irtir 
peine en tant qu'ils avaient à conduire aux examens 
les futurs gradués , s'ils devaient être remboursés de la 
dépense qu'ils faisaient, soit ppur orner de tapisseries 



1. Mémoire généalogique aui- la famille d« Fontenay de La 
Tour-de-Vesvre, à la Bibliothèque impériale, Cabinet des titres. 
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les salles de la rue du Fouarre, soit pour y renouveler 
la paille ou l'herbe sur quoi s'asseyait l'auditoire, il ne 
fallait pas que cela devint pour eux une source de 
spéculation. Il y avait d'anciens tarifs qui fixaient le 
prix de toute chose : pourquoi messieurs les bedeaux 
s'avisaieot-ils d'exiger davantage? 

Ces plaintes étaient trop raisonnables pour que l'as- 
semblée n'y fit pas droit. Elle' condamna le licencié 
réfraJctaife à ^re amende hoaorabje à son supérieur, 
et elle enjoignit aux nations de veiller à ce que les 
droits des bedeaux fussent acquittés conformément 
aux statuts'. 

La dignité que possédait déjà Pierre de Fontenay le 
mettait à même d'acquérir d'autres bénéfices; car les 
bénéHces étaient pour les ecclésiastiques ce que l'ar- 
gent est aujourd'hui pour les capitalistes : mieux on 
était pourvu, plus on avait de chance d'augmenter 
son avoir. 11 parvint en très-peu d'années à cumuler, 
avec sa trésorerie de Nevers, le prieuré de Lucy-le- 
Bourg, trois prébendes de chanoine eu divers lieux et 
la cure de Saint-Paul :à Paris, alors paroisse royale. 
Lorsqu'il se vit si bien rente, il ne jugea pas à propos 
de conserver la direction de Sainte-Barbe ; il la résigna 
dans les premières années du seizième siècle. 

Quel fut son successeur immédiat ? 

Nous ne saurions le dire avec certitude. Il est pos- 
sible que c'ait été un docteur nommé Antoine Pelin, 
que nous trouvons investi du gouvernement en 1510; 
il est possible aussi qu'un autre principal se place 
entre Pierre de Fontenay et cet \ntoine Pelin. 

1 . Registre Je la Faculté de luéduciDe , u" 3 , p, 393. 
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Voici ce qui nous le donne à penser. 

En 1 509 un professeur de Sainte-Barbe, publiant un 
livre de classe, tit hommage de ce livre a au maître 
consommé en rhétorique et eu poésie, Jean Sallrion 
(ou Saulrion), l'honneur du •Nivernais. » Ces expres- 
sions ne sauraient désigner un simple régent de collège, 
à cause de ce qui se Ul dans le reste delà dédicace. Le 
personnage était pourvu de ses.grades en théologie, et 
avait déjà accompli une carrière brillante dans l'ensei- 
gnement. On s'indigne que la cour de Rome i'oubUe 
dans la distribution de ses grâces,' qu'elle prodigue ce- 
pendant à des malappris et à des ânes ; on parle de 
la considération dont il jouit jusque dansles possessions 
étrangères de la France, comtne si l'on voulait rappeler 
des relations universitaires qu'il aurait eues avec ta 
Lombardie, cédée à Louis Xli depuis quelques an- 
nées ; enfin on dépeint la joie que le jeune trtoupeau 
qu'il gouverne éprouve à le voir revenir après une ab- 
sence'. A ces enseignes ne serait-on pas tenté de 
reconnaître un monarque de la dynastie des Lenor- 
mant? Si la critique exige qu'avant de figurer comme 
tel dans nos fastes, Jean Saltrion se présente avec des 
titres plus solides, elle ne doit pas non plus négliger 
un indice qui a de la valeur, vu le dénûment de 
preuves où l'on est que te sceptre ait passé directe- 
ment des mains de Pierre de Fontenay en celles d'An- 
toine Pelin. 

Celui-ci n'était qu'un plébéien, qui s'était élevé par 



1. Épiire et décastiqae de Gai de Fontenay, en tète de l'oi 
vrage inlitulé : Conducibiliam opprime synonymorum et ad eon 
munem ser^onem accommodatissimorum liber. 
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sOD mérite au gouvernement de la communauté' des 
Cholets. Pour avoir fait creuser dans ce collège un 
puits dont il concéda l'usage aux habitants des mai- 
sons voisines, il fut célébré comme l'un des bienfai- 
teurs de la montagne. Le versificateur Valeran de Vau- 
rains, qui était le Virgile de l'Université du temps de 
Louis XII, a fait là-dessus le dithyrambe que voici :' 

« Ce qu'il y a de fumeux dans la coupe bachique, 
Veau des Cholets le dissipe par son mélange. Tandis 
que le soleil accomplit sa course pour se rendre des 
régions de l'aurore chez les Ihériens, une foule babil- 
larde tourne la poulie pour faire monter le précieux 
liquide. Il fait les délices des tables frugales par le 
tempérament qu'il apporte aux ardeurs du vin. La 
troupe des nymphes s'incline devant celle qui la four- 
nil, et la tient pour une divinité supérieure'. » 

Aujourd'hui ce puits si fameux, dont le diamètre et 
la profondeur justifiaient la reconnaissance du quar- 
tier, se cache ignoré sous le jardin du lycée Louis-le- 
Grand; mais il y a quarante ans, il apparaissait encore 
dans toute sa gloire, surmonté d'un baldaquin en fer, 
qui était un chef-d'œuvre de serrurerie. 

Lorsque Antoine Pelin eut quitté les Cholets pour 
Sainte-Barbe, il eut la satisfaction de voir les insignes 
du rectorat apportés de nouveau dans l'enceinte du 
collège par maître Foursy de Cambrai, l'un de ses ré- 
gents de philosophie*; mais en même temps que cette 
bénédiction tombait sur la maison, il arriva d'un au- 

1 . De laadatissima collegU Clwletxi aqua ad Ant. Peligneum, 
domus priorem, carmen, à la suite du Carmen de expufftatione ge- 
nuensi, Paris, 1507. 

3. Duhau\ay , Hist. Unio., t. T, p. 935. 
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tre c6té la pire des disgr&ces. Jean Lemaistre mourtit 
en 151 OS laissant ses affaires arrangées de telle sorte 
que la propriété de Sainte-Barbe lut dévolue à ses frè- 
res et sœurs. Ils étaient cinq, dont une défunte repré- 
sentée par des mineurs. 11 fallut donc taire cinq parts 
du malheuréu!!. collège, et l'on vit alors le défaut de 
la combinaison à laquelle s'était prêté Etienne Bonet. 

Pelin crut, dans le premier moment, qu'il remettrait 
les choses dans l'état où elles avaient été à l'origine. 
Tandis que le partage se faisait avec la lenteur dont les 
gens d'affaires de ce temps-là étaient coutumiers, en 
combinant ses ressources avec celles de son chapelain, 
il parvint à réunir la somme qu'il fallait pour rentrer 
en possession du fonds aliéné. 11 ne pouvait pas son- 
ger à ravoir tout de suite la part des mineurs^ il s'adressa 
aux autres héritiers. Trois se dessaisirent pour le prix de 
deux mille qualité cents livres, qui feraient bien trente 
mille francs d'aujourd'hui *; mais le quatrième opposa 
une résistance que rien ne put surmonter. C'était un des 
beaux-frères de Jean Lemaistre, avocat au parlement. 
Non-seulement il refusa de vendre la part de sa femme, 
mais, usant d'un privilège consacré par l'ancienne 
coutume, il exerça le retrait lignager. Il força Pelin, 
par décret de justice, dévider hors de ses mains les 
portions qu'il avait acquises, et le plus dur pour celui- 
ci fut que le retrait aboutit à avantager un rival*. 

Ici se présente pour la première fois un nom fameux 

i . ÉpiUphier de Paris, aux mss. de la Bibliothèque impériale, 
Paroisse Saint-Christoplte. 

2. Contrat du 'A\ mars, ISll (v. st.), aux Archives de l'Empire, 
S. 6351 bis, T liasse. 

3. Contrat du 6 novembre ISt 3, Archives deTEinpire, toc. cit. 
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dan%les annales de Sainte-Barbe, celui de Robert Du- 
gast, qui, quarante-quatre ans plus tard, éleva l'ëta- 
blisseœent des LenormaDt et des Lemaistre au rang de 
collège fondé. U n'était pas encore question pour lui 
de donner ce témoignage de sa munificence. Normand 
de naissance et de caractère, il avait la passion de la 
propriété ; et cette faiblesse prenant en lui la direction 
scolastique, qui était celie de ses idées, il aurait voulu 
avoir à lui tout ce qu'il voyait de collèges. Déjà il était 
propriétaire et principal de Coqueret ; un petit col- 
lège de fondation ancienne, celui de Toul, situé dans 
la rue d'Ecosse, étant tombé par l'insulTisance de sa 
dotation, il attendait le moment de l'acheter*. Il lui 
fallut encore Sainte-Barbe. C'est lui qui excita le beau- 
frère de Jean Lemaistre à revendiquer les trois por- 
tions du collège déjà venduQ^, pour les reprendre de 
lui, augmentées de celle qui lui était dévolue; et ainsi 
il devint maître des quatre cinquièmes du fonds à la 
fin de l'an 1512. Mais le dernier cinquième, il passa 
sa vie à soupirer après, sans pouvoir jamais l'obtenir. 
Lorsque les mineurs dont ce cinquième formait le lot 
furent émancipés, ils le vendirent ù Antoine Pelin, et 
Antoine Pelin le transmità Nicolas Pelin, son neveu, , 
qui, pour tout l'or du monde, ne l'aurait pas cédé à 
l'antagoniste de son oncle*. On verra ce que ce mor- 
ceau devint par la suite : qu'il suffise d'avertir ici qu'il 
resta comme un trait empoisonné aux flancs de Ja 

1 . Archives de l'Empire, S. 63S2 bis, procès-verbal d'adjudica- 
tion du 13 mai 1527. 

2. Archives de l'Empire, Requêtes des 6 et 8 novembre 1677 
et 23 janvier 1678, S. 63M bis i Censiers de Sainte-Gene- 
viève, S. 1631 et 1632. 
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sainte, pour qui il fut pendant un siècle et demiiune 
source de tourments et de procès. 

On ne sait pas comment Pelin se tira de la situation 
très-désagréable qui lui fut faite du moment que Ro-' 
bert Dugast devint son propriétaire. Une instance en 
contre-retrait, dans laquelle il engagea l'un des frères 
Lemaistre, ne réussit p^s'. Vraisemblablement il fit une 
garde vigilante pour empêcher l'envahisseur de s'im- 
miscer dans les affaires du collège. Coqueret, déjà le 
rival de Sainte-Barbe à cause de la concurreilce qu'il 
lui faisait par la contrefaçon , dut voir un mur de 
déOance s'élever contre lui du c6té de sa voisine. 
L'obstacle mis à ce que Robert Dugast complétât 
jamais l'acquisitioD qu'il avait tant à cœur, montre 
assez !a rigueur des termes que lui tint notre prin- 
cipal. * 

Soit qu'Antoine Pelin ait peu survécu au triomphe 
partiel d'être devenu copropriétaire du collège, soit 
qu'après avoir obtenu son cinquième, il ait jugé à pro- 
pos de se retirer de la lice, en 1517 un autre que lui 
dirigeait Sainte-Barbe. C'était Mathurin Morel, un 
théologien de renom, qui avait brillé à laSorbonaeet 
qui, avant de se faire connaître par ses leçons, s'était 
fait admirer par son courage à supporter celles de la 
misère. L'habitude de souffrir sans se laisser abattre 
avait développé en lui une si grande force de caractère, 
qu'on a dit qu'il aurait été propre a gouverner un État 
plutôt qu'une maison d'éludés. A la vérité cet hom- 
mage lui fut rendu par un ami enthousiaste, dont il 
convient peut-être de suspecter le jugement, autant 

i. Actedu 21 juin IKfS, Archives dn l'Empire, S. 63S1 bii. 
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qu'il est nécessaire de réprouver son goûl Icrsqu'il voit 
dans le nom de Morel un pronostic de la moralité à 
toute épreuvedu personnage'. 

Après Maihurin Morel commence la lignée des 
Gouvéa, dont l'avènement clAt ce qu'on peut ap- 
peler les temps héroïques de Sainte>Barbe. Désormais 
les documents se piésenteront plus nombreux et plus 
variés; mais avant de les mettre en œuvre, il Taut 
achever de peindre la physionomie d'un collège dans 
les temps anciens, et nommer ceux des élèves et pro- 
fesseurs qui se distinguèrent dans le nôtre sous les six 
premiers pri ncipaux . 



CHAPITRE IX. 



Tableau d'nn collège vera I'iid ISOO. — Le* maître* et la élève). 
Le* diiertiateoieiit». — La diicipline. — La propreté. 



Aujourd'hui le chef d'un établissement d'instruction 
exerce sur tous ses élèves une autorité directe et uni- 
forme. Les intermédiaires qui se placent entre eux et' 
lui ne sont, pour ainsi dire, que des organes d'em- 
prunt, auxquels il a recours parce qu'il ne saurait 
tout faire ni être présent partout. Les choses allaient 
autrement dans les anciens collèges. La condition 

1 . Expositio M. Johamtis de Celaya in qaattuor Ubrtts de eeto 
et mundo , dans l'Épïtre dédicatoire. 
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des maîtres était diverse , les pouvoirs morcelés et 

croisés, et les écoliers formaient plusieurs catégories, 

dont chacune relevait du principal à un titre difTé- 

rent'. 

D'abord les boursiers, quand il y en avait, étaient 
ses concitoyens plutôt que ses sujets. Il ne les gouver- 
nait qu'en prenant l'avis d'un conseil Formé de plu- 
sieurs d'entre eux et qui, selon la locution du temps, 
représentait la plus saine partie de la communauté. Sa 
supériorité sur eux n'était, à beaucoup d'égards, que 
celle du premier entre ses pairs. 

En principe il avait plus de pouvoir sur les convic- 
teurs ou portionistes, qui étaient ceux que nous ap- 
pellerions les pensionnaires. Les parents les lui avaient 
confiés pour les nourrir, les morigéner elles instruire; 
par conséquent il était investi à l'égard de chacun d'eus 
d'une partie de l'autorité paternelle. Mais, en fait, 
l'exercice de celte autorité appartenait plutôt aux pro- 
fesseurs. Pour diverses raisons, dont il sera parlé plus 
loin, le régent, Je maitre de la classe dans laquelle étu- 
diait le collégien, était beaucoup plus pour lui que le 
principal. 

■ Boursiers et portionistes n'étaient pas les seuls hôtes 
de la maison. Il y avait encore les carriéristes^ jeunes 
. gens riches, qui travaillaient sous la direction d'un 
péilagogue ou précepteur particulier. Ils étaient en 
chambre, se nourrissaient et se faisaient servir à 
leurs frais. Le principal leur fournissait seulement le 

1 . Les traits ^'néraux du tableau qui va suivre Anft été recueil- 
lis dans les tomes V et VI de l'Histoire de l'Université, par Dn- 
bonUy, et dans les Recherches sur la France, d'Estienne Pasquier, 
I. IX, chap. xvii. 
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local, l'instructioD de ses classe's et te feu pour leur 
cuisine. Tel pédagogue prenait à sa cliarge cinq, six 
élèves ou plus, jusqu'à avoir besoin d'un aide pour le 
seconder, et ainsi se constituaient dans l'établissement 
des pensionnats à part, sur lesquels le chef suprême 
n'avait qu'un droit de police générale. 

Les martinets ou externes libres, qui fouroissaient 
le plus à reffeclif des classes, dépendaient •encore 
moins de lui, Il ne les connaissait |^. Leurs rela- 
tions étaient avec les régents, à qui ils devaient une ré- 
tribution convenue entre eux au commencement de 
l'année. Les contestations qui pouvaient naître pour 
le payement de ce salaire étaient portées hors du col- 
lège, au tribunal du recteur ; et si les parents étaient peu 
satisfaits de la conduite ou des progrès de leurs en- 
fants, c'est aux mêmes régents qu'ils allaient se plaiu- 
dre'. Les martinets u'avaient affaire au principal 
qu'au moment, de passer l'examen de bacbeller ou de 
se présenter à la maîtrise : ils allaient alors prendre de 
lui, moyennant finance, un certificat d'études, qui 
leur était délivré^ sur l'attestation du professeur. Si 
donc ^es martinets renonçaient à se présenter aux 
grad^, ils pouvaient, à moins de causer des troubles 
graves, fréquenter un collège, et même plusieurs à la 
fois, sans qye.le priacipal sût seulement qu'ils exis- 
taient. C'était le cas des galoches ou externes ama- 
teurs, étudiants surannés, pour qui suivre les classes 
était devenu une profession. Lçur nom leur venait de 
ce que l'hiver ils portaient des patins ou galoches pour 



1 . Bnchanan , Quam misera tit conditio doeentiam littenu 
humaniores Luietm , dans ses oeuvres complètes, t. n , p. 21 . 
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se coDaerver les pieds secs à travers les boues du quar- 
tier latin : 

Tarba galochifenim fetralis passibus ibat'. 

Ils assistaient aux leçons avec l'autorisation des 
régents, dont l'amour-propre était flatté de voir des 
hommes faits, souvent des têtes blanches, garnir leur 
auditorre d'adolescents. 

' Il faut encor^ compter comme une classe d'écoliers 
les domestiques ; car presque tous ceux qui balayaient 
ou écuraient dans les collèges étaient de pauvres gar- 
çons qui faisaient ce métier pour l'avantage d'attraper 
çà et là quelque peu de latin ou de philosophie. Il y 
avait ceux de la maison, ceux des caméristes, ceux des 
régents. Nécessairement ils obéissaient chacun à leur 
maître'. 

Difficile était la tâche du prindpal, qui avait à main- 
tenir l'ordre au milieu de ce peuple hétérogène, d'au- 
tant plus diflicile qu'il était presque toujours absorbé 
par l'enseignement, faisant lui-même une classe à l'in- 
térieuî* ou bien un cours au deboi^, dans l'une des 
Facultés supérieures. Il n'avait pas une cohorte de maî- 
tres d'études sur qui se reposer. Le mode d'enseigne- 
ment, tout à fait distinct de ce qu'il est aujourd'hui, 
ne comportait que des exercices oraux , qui avaient 
lieu sous la surveillance soit des régents, soit des ba- 
cheliers ou licenciés, pour lesquels cela était une pré- 
paration aux actes de leur examen subséquent. Or les 

1 . Dbpute entre Léopoldus et Eotrapel , dans les Contes et 
discours d'Eutrapel. 

2. Thurot, De l'organisation de l'enseignement <ians l'Dnivtr- 
sité de Paris au moyen âge, p. 39. 
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jeunes gradués, malgré la loi de dénonciation récipro- 
que alors inscrite en tête du code scolastique, n'étaient 
pas nécessairement doués du courage ou de la volonté 
de rapporter les infractions de leurs condisciples ; et 
quant aux régents, ils étaient loin d'être toujours les 
auxiliaires du principal. 

Professer dans les collèges n'était use carrière que 
pour un petit nombre d'bommes sans ambition, qui 
avaient dans le cœur l'amour inné de ta jeunesse. La 
plupart de ceux qui régentaient se proposaient de ga- 
gner par là de quoi subvenir au\ frais de leurs études 
en droit, en médecine, en tbéologie. Avant trente ans 
ils déposaient la férule, et les statuts leur conféraient 
le droit de la prendre dès vingt et un, voire dès dix- 
huit, s'ils méritaient d'obtenir dispense. C'étaient par - 
conséquent de très-jeunes gens, enclins par leur âge 
à épouser les petites passions de leurs élèves, souvent 
même à se mêler à leurs jeux*. 

L'engagement en vertu duquel ils enseignaient était 
un contrat d'un an par lequel le directeur du collège 
s'obligeait à les nourrir et à les loger; un salaire ne 
s'ajouta à l'entretien que du temps de François l'^ 
La rétribution qu'ils tiraient de leurs élèves forma 
jusque-là leurs seuls appointements, et cet argent leur 
était payé à eux-mêmes, sans passer par main tierce. 
Adeux termes de l'anliée les écoliers le leur apportaient, 
et en recevaient quittance dans l'effusion d'un grand 
diner dont les maîtres avaient fait non-seulement la 
dépense, mais encore les apprêts. On voyait ceux-ci 
se mettre en mesure plusieurs jours à l'avance : les uns 

l^Thurot, De roi'gani&ation de l'ensdgnemeQt, etc., p. 38. 
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allaleot au marché, les autres se partageaient eutre eux 
les foDctioDs de sommeliers, de boulaogers, de cuisi- 
niers, et pour qiie le régal fiît complet, des harpes et 
des flûtes exécutaient des symphonies pendant le repas. 
Ces fêtes, qui avaient toujours lieu un lundi, s'appe- 
laient les Grands lubdis; on leur donna au seizième 
siècle le nom de Minervalta. Il y avait des leDdemains 
et surlendemains, où les écoliers achevaient de vider 
leurs bourses pour rendre à leurs professeurs la poli- 
tesse qu'ils avait^nl reçue d'eux'. 

Tout cela formait entre les uns et les autres des liens 
étroits, qui le devenaient encore davantage pour les 
portionistes, vivant sous le même toit et mangeant tous 
les jours dans la mêm£^alle. La communauté de na- 
tion était une autre cause d'intimité. Naturellement le 
professeur groupait autour de lui les jeunes suppôts 
de sa corporation ; il se constituait leur protecteur, et 
trop souvent se faisait de leur reconnaissance un appui 
pour cabaler contre le principal : si bien que dans les 
révoltes, les maîtres étaient presque toujours de com- 
plicité avec les élèves, et qu'un régent congédié ou 
transfuge emmenait avec lui dans un autre collège et 
les martinets de sa classe et les portionistes de sa 
clientèle. 

Pour pénétrer les coalitions, pour prévenir les es- 
capades, le principal n'avait à Vrai dire qu'un agent 
sur lequel il pût compter : c'était son portier, le'gardien 
de la porte unique dont les règlements voulaient que 
fussent percés les collèges. L'importance de ce dômes- 



1. Goujet, Mémoires historiques sur le Collège royal, part, II, 
p. 178. 
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tique atteignit des proportions sans ^ales. Comme il 
avait l'œil sur tous les allants et venants, qu'il pouvait 
faire parler l'un et l'autre, il était le seul qui sût bien 
ce qui se passait dans la maison. Aussi s'appliquait-on 
à le choisir intelligent, vigilant, incorruptible. Il était 
réputé parfait lorsqu'à ces quali^s il joignait une poi- 
gne vigoureuse'. 

Les écoliers de la fin du quinzième siècle n'étaient 
plus ceux dont les rixes, avaient tant de fois couvert 
la montagne de blessés et de morts. Le régime des 
collèges avait opéré une salutaire influence sur les 
mœurs de la jeunesse. Néanmoins il restait encore dans 
les caractères un fond d'emportement et d'indompta- 
ble sauvagerie qui se manifestait dans les querelles et 
danslesjeux. S'il était diffioileque les batteries allassent 
jusqu'au sang sous les yeux des maîtres, on se dédom- 
mageait aux exercices très-mat surveillés de la rue du 
Fouarre, où les élèves des divers collèges se rencon- 
traient pour le complément de la bachelerie. Là on 
voyait encore des mêlées qui finissaient par des coups 
de couteau. 

A l'intérieur subsistait la barbarie des mauvais trai- 
tements infligés aux nouveaux, et tolérés ou, ce qui 
est la même chose, mollement défendus, parce qu'ils 
étaient consacrés. par un usage immémorial. Les as- 
persions d'eau et d'ordures, les insultes, les extorsions 
d'argent étaient les épreuves les plus douces par les- 
quelles OQ fût initié à la vie scolastique : cela s'appe- 
lait être béjaunisé, parce que les nouveaux étaient 



1 . Bich«r, Historia academix parisiensU (Us. suppl. lat. de la 
Bibl.'impO, I. ni,c. xui. 
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pour les autres des béjauoes ou becs-jaunes. Il y avait 
un abbé des béjaunes oommé par le sulTrage universel 
pour présider a ces cruels. passe-temps', dont les bri- 
mades et absorptions d'à présent ne sont qu'un pâle 
reflet. 

Des excès d'un autre genre accompagnaient les far- 
ces jouées dans la grande salle ou dans la cour des 
collèges. Ce plaisir avait remplacé peu à peu les dan- 
ses au tambourin, seul divertissement connu de la jeu- 
nesse des premières écoles. Ce fut la manière de célé- 
brer toutes les fêtes du calendrier universitaire : les 
écoliers s'y livrèrent avec une ardeur qui tenait de la 
frénésie. On invitait les collégiens du voisinage et des 
bourgeois de la ville. Les grands composaient la pièce ; 
toutes les classes se cotisaient pour payer les tapisse- 
ries, les banquettes et les costumes. Ils y dépensaient 
ce qu'ils avaient et même ce qu'ils n'avaient pas, 
jusqu'à vendre leurs livres et leurs habits pour se 
procurer de l'argent. On avait bien de la peine à 
. empêcher ces folies, et encore plus à réprimer les 
insolences et les obscénités qui s'improvisaient à 
la représentation , après que le livret avait reçu 
l'approbation des maîtres'. 

Il ne faudrait pas croire, d'après tout cela, que la 
discipline fût molle ; mais la pétulance était plus forte 
que la craiute. On avait l'idée plutôt que le sentiment 
de la soumission. C'était la faute du temps ; on n.'était 
plus barbare, on n'était pas encore civilisé. 



1. Glossaire de Ducange, aux mots Beanus, Bejar, 
Jaanium . 

2. Duboulay, Hist, Univ., t. V, p. 782. 
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Lfs peines corporelles ëlaieDt la grande ressource 
pour obtenir l'assiduité et l'obéissance. Tout régent 
montait en chaire armé de la férule. Il châtiait lui- 
même les actes de dissipation ou de paresse. Un délit 
plus grave entr^nait l'exposition au rérectoire ou le 
fouet. Or ces cas graves n'étaient pas des cas rares. Si 
l'on avait parlé français au lieu de parler latin, si l'on 
avait menti, juré, injurié, frappé, ou si l'on n'avait 
pas dénoncé un de ces délits dont on eût été témoin, 
vœ /wft'èuj-.' comme s'écriait Érasme', De là cet air de 
geôle qu'avaient les classes et qui révoltait les hom- 
mes réfléchis; de là ces a cris d'enfants suppliciés et 
de maîtres enivrés en leur colère*. » Montaigne ne fut 
pas le premier à s'en plaindre; mais la vei^e, dans 
l'idée des vieux universitaires, n'aurait su être trop 
employée. Un pédagogiâte célèbre du temps de Fran- 
çois 1" se lamentait des progrès de l'indulgence, et dé- 
clarait la jeunesse perdue si on renonçait à mater son 
arrogance à force de coups". C'est l'honneur de l'Al- 
lemagne d'avoir insinué dans nos collèges la mansué- 
tude qu'elle érigea en doctrine dans tes siens, lorsque 
partout ailleurs la maxime était de meurtrir la chair 
pour mieux graver les choses dans l'esprit et dans 
le cœur*. 

La propreté, qui est parvenue chez nous à un tel 
raffinement, était une vertu naissante au quinzième 

4 . Cotloquia, dialogue intitulé ; Euntes in ludum Utterarium, 

2. Montaigne, Essais, 1. I, chap. xxy. 

3. Ravliii Textoris epistolat , n' 24. 

4. De disciplina et instituXione puerorum Otlionis BrunfelsH 
parmnesis. ln-12, Paris, 1527; statut de l'Université en 1542, 
dans Duboulay, Uist. Univ., VI, 378. 

I « 
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siècle. EUe'fut introduite dans le régime des collèges 
plutôt comme un principe louable que comme une 
pratique rigoureuse. Sauf la chaire du professeur, les 
classes n'avaient ni bancs ni sièges d'aucune sorte; 
elles étaient jonchées de paille pendant l'hiver et 
d'herbe fraîche pendant l'été. Les élèves devaient se 
vautrer dans cette litière, soi-disant pour faire acte 
d'humililé'. Leur uniforme, consistant en une robe 
longue serrée à la taille par une courroie, était fait 
pour ramasser l'ordure, et aussi pour la couvrir. Qui 
pourrait dire ce qui se cachait sous l'habit sçoiastique? 
Nous en avons l'idée par un article qui fut inscrit 
dans les règlements intérieurs. Au réfectoire, pendant 
toute la durée du repas, it était défendu (qu'on nous 
pardonne ta crudité de ce détail historique) , il était 
défendu de porter la main à -son bonnet*, tant l'état 
des têtes inspirait de crainte. Cependant on recom- 
mandait à la jeunesse de se peigner et de se laver', 
mais on ne pointillait pas sur l'exécution. L'inspection 
s'arrêtait à la surface sans aller épiloguer le dessoils, 
et la discipline se tenait pour satisfaite lorsque l'œil 
n'était point choqué. C'est par là que se forma la re- 
nommée proverbiale dont a joui si longtemps la crasse 
des collèges. 

1 . ■ Ut occasio superbiœ a juvenibus secludatur. > Statut de 
US2, dans Duboulay. Hist.Vnw., t. V, p. 572. 

2. J. L. Vives, Exercitatio tingiix latinm, chapitre intitulé 
Hefectio sckotastka. 

3. Robei't Goulet, Heptadogma seu Septem pro erigendo gynt- 
neuio documeala , cliap, vu. 
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CHAPITRE X. 

Suite du cbaphre précédent.' — Emploi de la journée. - 
d'enieignemeut et exercices. — Concoun. 



A quatre heures du matin la cloche sonnait, et aus- 
sitôt un élève de la première classe de philosophie, 
investi des (onctions d'éveilleur public , parcourait 
toutes les chambres pour presser ceux qui faisaient les 
sourds et allumer les chandelles dans les saisons où 
cela était nécessaire. Â cinq heures il fallait que les 
écoliers de chaque classe eussent pris séance sur le 
carreau des salles. Les régents commençaient alors 
une première leçon , qui n'était que d'une heure. Ou 
en sortait pour aller à la messe, et après la mesSe on* 
déjeunait d'un petit pain qui venait d'être tiré du 
four. Un temps de repos, mais sans récréation, ac- 
compagnait le repas'. 

De huit à dix avait lieu la grande classe du- malin. 
Elle était suivie d'exercices auxquels on se livrait, 



1. Ces détails et la plupart de ceux <]ui suivent sont tirés des 
cha^lresHI et IV de Vffeptadogma, de Robert Goulet, et de deux 
règlements de ^fontaigu, l'un de 1503 , imprimé parmi les preu- 
ves à VHistoirt de Paris, de Félibien, t. 111, p. 727, l'autre 
de 1509 , conservé en manuscrit à la Biblioilièqne de l'Arsenal , 
Histoire latine, a" 127,128. M.Tiiurot aanalysé ce dernier dans 
un supplément à sa ihèiie sur l'Organisation de l'enseigneiuent. 
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sans quitter les salles, jusqu'à onze heures, l'heure 

du diner. 

Maîtres et élèves se rendaient ensemble au même 
réfecloire. Il y avait une seule table pour les régents et 
pour le principal . Les élèves occupaient d'autres tables 
autour de celle-là, chacune présidée par un archilri- 
' clin ou servant de semaine, qui, en signe d'autorité, 
avait sa serviette nouée sous le menton'.- Le repas 
n'était point précipité : il durait une heure, quoiqu'il 
se composât seulement d'un plat de viande et d'un 
pkt de légumes. Au commencement et à la fin on lisait 
un chapitre soit de ta Bible, soit d'une vie de saint. 
Un acte de dévotion, accompli d'une manière très- 
solennelle, succédait à la dernière lecture. Celaient 
les grâces, dites par le chapelain, qui rappelait ensuite 
la mémoire des fondateurs et bienfaiteurs de la mai< 
son. Le principal choisissait d'ordinaire ce rnoment 
pour faire ses admonestations publiques, et annoncer 
les corrections exemplaires, si quelqu'un en avait 
mérité. 

Api-ès le diner, interrogation sur les leçons enten^ 
dues, puis un repos d'une heure, qui était rempli par 
lalecturepubliquedequelque poêle ou orateur, « pour 
ôler au-diable, dit Robert Goulet, l'avantage de trou- 
ver les esprits inoccupés'. » On retournait en classe 
de trois à cinq; ensuite on s'exerçait pendant une 
heure sur ce qu'on venait d'entendre. Le souper était 
servi à six heures. A sept, nouvelle séance d'interro- 

1. J. Viiièi , ExercitMio lingiue iatinx, chapitre intitulé : Be- 
fectio sckolastica. 

2. ■ Ne diabolus hominem inveniat otiosum, » Heptadogma, 
cayt. IV. 
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gation ; enBn le salut daas la chapelle et le coucher. 
Le couvre-feu sonnait' à neuf heures ; pour les maîtres 
et pour les élèves autorisés la chaudelle pouvait brûler 
jusqu'à ODze. 

La journëe, comme on le voit, était très-occupée, 
les esprits tenus constamment eo haleine. Les récréa- 
tions, dans le sens où nous l'entendons, n'avaient lieu* 
que le mardi et le jeudi. Ces jours-là, après la classe 
du soir, on laissait jouer les écoliers , ou bien on les 
menait promener au Pré-aux-Gercs, à travers les 
herbages qui bordaient la rive gauche de la Seine au- 
dessous de Paris. Les fêtes, quoique infiniment nom- 
breuses, n'avaient pas sur les éludes l'effet désastreux 
qu'elles produisent aujourd'hui. La plupart se pas- 
saient en exercices de dévotion et en leçons d'agrément 
sur des sujets étrangers au programme universitaire, 
et les autres, qui amenaient pour un moment l'émanci- 
pation complète de l'écolier, pouvaient engendrer la 
licence, mais non pas le dégoût du collège. Les enfants 
n'allaient pas chez leurs parents faire l'apprentissage 
prématuré d'une vie qui n'était pas celle de leur âge. 
U n'y avait de sortie qu'au temps des vacances, les- 
quelles duraient seulement pendant le mois de sep- 
tembre et s'appelaient les i/eruianges'. Le terme de 
vacances était réservé pour exprimer la cessation des 
examens et des cours des Facultés supérieures pendant 
les trois niçois d'été. 

Voyons maintenant quel était le mode d'enseigne- 
ment. 

Au moyen âge on ne concevait pas ta science indé- 

1 . Élie Vinet , Schola aqaitanica , p. 47. 
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pendamroent de l'autorité. Les -auteurs faisaieçt la 
science : expliquer [es uns c'était enseigner l'autre; 
aussi les' cours consistaient-ils uniquement dans l'iii- 
lei'prélalioo des textes approuvés. Le professeur devait 
se traîner sur le livre, quel qu'il tut, qui passait pour 
contenir te dépôt de la science. Il lisait, et ses élèves 
écoutaient:, selon l'expression employée alors pour 
dire faire un cours, suivre un cours'. 

Les leçons comportaient deux sorte» de développe- 
nvents, qui se plaçaient à la suite l'un de l'autre, savoir 
l'exposilion et les questions. 

Par l'exposition on s'attachait à montrer tour à tour 
les raisons et les conséquences de chaque division de 
l'ouvrage, de chaque paragraphe, de chaque phrase 
et de chaque terme dans la phrase. Par les questions 
on dégageait toutes les propositions susceptibles d'être 
discutées en deux sens contraires, et on les résolvait 
en concluant par forme de syllogisme à l'arni-mative 
ou à la négative'. 

L'exposition et l'argumentation devaient être débitées 
d'abondance, non pas lues comme le texte. Jusqu'aux 
approclies de la Renaissance les professeurs furent 
astreints par serment à procéder de la sorte, dans la 
crainte que, s'ils lisaient le commentaire comme ils 
lisaient le texte, ils ne se donnassent plus la peine de 
préparer leurs leçons. C'était prendre contre les maî- 
tres une précaution préjudiciable aux élèves, car le 
plus grand nombre n'ayant pas les livres qui faisaient 
l'objet de la leçon , il fallait «:|u'tls retinssent de mé- 



1 . Tliurot, De l'organisation de l'enseignement, etc. , p. 6S. 
S. Thurof, ibid., p. 73. 
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moire ou par des notes incomplètes tout ce qui s'était 
dit en classe. Aussi maints proPesseurs finirent-ils, en 
dépit du serment, par dicter les points principaux de 
leur enseignement de chaque jour. Cela ayant élé 
.autorisé en principe par le cardinal d'EstoutevUIe, lors-, 
qu'il réforma l'Université en 1452, le règlement exé- 
Gutirse 6t attendre encore quarante ans. On convint 
en 1 49 1 que la petite classe du matin serait consacrée 
à la dictée'. Ces dictées étaient encore si peu de chose 
en 1 502, quela ration de papier assignée à chaque élève 
pour les recueillir était seulement de trois Teuilles par 
semaine*. 

Les exercices pour apprendre étaient la réparation et 
la dispute. Par la réparation les écoliers se recordaient 
mutuellement l'objet de la leçon exposée, jusqu'à ce 
qu'ils Tussent en état de la répéter tous à peu près dans 
les mêmes termes'. Par la dispute ils argumentaient 
deux à deux, se partageant les râles et prenant l'un le 
pour, l'autre le contre des questions qu'avait posées 
le maître. Un élève de classe supérieure était- présent 
pour redresser les erreurs résultant de la leçon mal 
comprise, pour empêcher la dispute de dégénérer en 
at^ties ou en querelle, pour noter les paresseux qui 
se seraient refusés à prendre leur tour de parole. 

La dispute était le moyen d'instruction le plus effi- 
cace qu'on connût. Aussi, à mesure qu'on avançait, 
prenait-elle une place plus grande dans les éludes. On 
disputait un mois entier pour se préparer à la bache- 

1. Duboalay, Bist. Vniv., t. V, p. 808. 

2. Félibien, Histoire lie Paris, t. III, p. 727. 
'i, Riibei't Goulet, Be/jtadngma , ca^. iv. 
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lerie, et après l'exameD od allait pendant un autre 
mois disputer publiquement dans la rue du Fouarre. 
Les élèves qui aspiraient à la licence ne faisaient pas 
autre chose'. Indépendamment de leurs disputes quo- 
«tidieunes dans chaque classe, ils en avaient une en 
commun dans ta grande salle du collège tous les sa- 
medis soir et veilles de fêtes carillonnées : c'étaient les 
joura aristotéliques. 

Tant de disputes avaient pour effet d'aiguiser singu- 
lièrement les esprits, de les rendre imperturbables à 
l'attaque et prompts à la riposte; mais aussi elles fai- 
saient des ergoteurs plutôt que des penseurs, des ou- 
trecuidants plutôt que des savants. Les humanistes du 
seizième siècle s'élevèrent contre elles avec d'autant 
plus de raison que l'élément nouveai^ qu'ils 6renl 
prévaloir dans les études ne comportait pas des exei^ 
cices de ce geni-e. Vives, l'instituteur de la princesse 
Marie d'Angleterre, que notre Université compta d'a- 
bord au nombre de ses suppôts, a reproduit avec un 
comique achevé une interrogation du genre de celles 
qui devenaient matière de dispute*. La scène se passe 
dans un collège voisin de Montaigu, qui, selon toute 
apparence, est noire Sainte-Barbe. Lui, Vives, et son 
collègue Gaspard Lax étant entrés dans la classe, le 
professeur en chaire veut leur en faire les honneurs, 
et le dialogue suivant s'établit entre lui et son meilleur 
élève ; 

D. Enfant, dis-moi en quel mois moui-ut Vitale? 

R. Au mois de septembre, mon maître. 



1 . ThuroC, De l'organisa lion de l'emeigiiement, etc., p. 88. 

2. Dialogus qui Sapiens inscribitur. 
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D. En quel endroit? 

R. A Brindes. 

D. Quel jour de septembre? 

R. Le 9 des calendes. 

T>. Drôle, veux-tu me déshonorer devant ces mes- 
sieurs ? Â.vance-moi ma férule, retrousse ta manche et 
tends la main pour avoir dit le 9, au lieu du 10. Fais 
alteotion à mieux répondre. — Vous allez voir, mes- 
sieurs, que c'est un enfant qui en sait long. — Sal- 
luste, au commencement de son CatiUna, a-t-il écrit . 
omneis homines ou om/a's homines? 

R. L'opinion générale est qu'il a mis tmms, mais 
moi, je suis d'avis qu'il a pu écrire onmBis et qu'il 
faut orthographier, contre l'habitude des imprimeurs^ 
omneis par et, et non par un / simple. 

D. Comment s'appelait le frère de Rémus et com- 
ment avait-ll la barbe ? 

R. Le£ uns, mon maitre, disent qu'il s'appelait Ro- 
mulus, d'autres Romus, d'où le nom de Roma, mais 
que par terme d'aflectio» on le nomma du diminutif 
Romulus. lorsqu'il allait à la guerre, il n'avait pas de 
barbe; mais il en perlait une longue en temps de 
paix. C'est ainsi qu'il est représenté en couleur sur les 
Tite-Live imprimés à Venise. 

D. Comment Alexandre se releva-t-il , lorsqu'il 
tomba par terre en touchant pour la première fois le 
• sol de l'Asie ? 

R. £n s'appuyant sur ses mains et en levant là tête. 

Voilà où aboutissait l'embarras de jeunes gens in- 
expérimentés ayant à disséquer les œuvres littéraires 
d'après des procédés qui ne convenaient qu'aux ma- 
tières philosophiques. I.e vœu de Vives et des autres 



de la même école était de voir remplacer ces exercices . 
puérils par des compositions sur des sujets dictés. On 
était bieu sur la voie de cette réforme, car depuis que 
l'étude de la rhétorique avait été restaurée, on propo- 
sait généralement de courtes matières à traiter soit en 
vers, soit en prose ; mais riiisufnsance de ces devoirs 
était évidente : on ne les donnait jamais plus d'une 
fois par semaine, et il fallait les faire pendant la classe, 
en manière d'improvisation. 

Du moment que les exercices de composition 
étaient réduits à si peu de chose, le mérite des élèves 
ne se juouit pas, comme aujourd'hui, d'après des 
épreuves frites. Leurs réponses aus interrogations, 
leur assurance dans les disputes, étaient la seule base 
pour les classer. On n'avait pas non plus l'idée des 
distributions de prix; l'honneur d'être au»premier 
rang dans sa classe et dans les examens à la suite 
desquels on recevait les grades sulUsait à l'ambitiou 
de l'écolier. Toutefois les exercices scolaires étaient 
clos à la fin d'août par une cérémonie publique où 
les enfants mettaient beaucoup de gloire à obtenir le 
suffrage des grandes personnes, et où il y avait même, 
pour quelques-uns, des récompenses décernées à la 
suite d'un concours spécial. Quoique la mention de 
cette solennité ne se Jrouve pas avant le règne de 
François 1", il y a tout Heu de penser qu'elle existait 
dès le commencement du seizième siècle. Nousen par-' 
lerons ici avec d'autant plus d'à-propos qu'elle est 
inscrite dans le règlement d'un collège établi par un 
barbiste et sur le patron dé Sainte-Barbe '. 

i. Élie Vinet, Schola aquitanica. 

Upl:«lbvt^OOglc 
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Le jour de la Saint-Louis, 2ô août, la cour du col- 
lège et les arbres de la cour étaient tendus de draps 
blancs, sur lesquels on exposait, entre des guirlandes ' 
de feuillage, les bonnes pages d'écriture des corn- 
naençants, et les pièces de vers ou autres compositions 
des humanistes jugées dignes de remarque par les pro- 
fesseurs. Cela était calligraphié selon le savoir-faire 
des auteurs, avec accompagnement de lettres en or 
et en couleur. Chacun se tenait près de son œuvre, 
écoutant les critiques ou les éloges auxquels se li- 
vraient les personnes invitées. 

Cependant ta grande salle, décorée de tapisseries 
et garnie de banquettes, était le théâtre d'exercices 
d'un autre genre. Sous la présidence d'un prélat, d'un 
grand seigneur ou d'un magistrat de l'une des cours 
souveraines, les logiciens et dialecticiens commen* 
çaient à disputer sur des'positions qui avaient été affi- 
chées d'avance aux carrefours de la ville. Quand la 
lutte était épuisée, c'était le tour des rhétoriciens. 
Les dix plus forts d'entre eux venaient déposer les 
copies d'une composition dont ils étaient allés la veille 
demander le sujet au président de la fête. Ils avaient 
été mis en conclave pour fournir cette épreuve, et 
toutes les précautions prises afin qu'ils ne reçussent 
point d'aide de leurs mailres. En présence de Ws- 
semblée, chacun à son tour déclamait son ouvrage; 
ensuite un jury choisi en dehors du collège disculail, 
séance tenante, le mérite des concurrents. Un juge- 
ment semblable avait lieu pour les philosophes, et le 
vainqueur dans chaque Faculté recevait 'de la main du 
président un bonnet d'étudiant. 

Ce n'est que beaucoup plus tard, et par imitation 
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de ce qui se pratiquait chez les jésuites, que l'Univer- 
sité consacra la solenDÎtë des prix annuels dans les 
collèges. 



CHAPITRE XI. 

Profeueun rt ÉlèTu célèbret dei premieri temp» de Sainte-Barbe. 

Il est difficile de connaître les sujets remarquables 
des anciens collèges, parce que TUniversité ne dis 
tinguait ses suppôts que par la nation . Maîtres et élèves, 
on les voit figurer dans les aetes à titre de Français, 
de Picards, de Normands ou d'Allemands. La consldé' 
ration du collège ne s'introduisit qu'au seizième siècle, 
et jamais d'une manière constante. C'est donc à une 
sorte de hasard que l'on doit d'avoir retrouvé quelques- 
unes des illustrations de la Sainte-Barbe primitive. 
L'immense répertoire des archives en a fourni la moin' 
dre partie;, le reste s'est fait connaître par les histoires 
particulières ou par les livres classiques du temps, 
ceux-ci n'étant pour l'ordinaire que des cours impri- 
més, où le professeur indiquait le lieu de son ensei 
gnement et donnait place à des strophes plus ou moins 
emphatiques composées en son honneur par les meil- 
leurs élèves de sa classe. 

Le plus aiicien nom qui se présente est celui de 
Jean Bourgeois, jeune homme d'un caractère qui ne 
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parait point avoir été commode à manier. Il fut io- 
stniit sous les Lenormant, et resta au collège jusqu'à 
ce qu'il eût terminé ses études en médfecioe. CoilTé 
du bonnet doctoral en 1473, il s'avisa, le jour même 
de sa réception, de prolester contre l'un des usages 
immémoriaux de la « très-salutaire Faculté*. » Il fallait 
que le récipiendaire offrit un banquet aux maîtres qui 
lui avaient donné leurs suffrages. La cumposition du 
dessert était invariable : avec les fruits de la saison, une 
statuette de sucre pour le doyen , et des dragées que 
se partageaient les autres invités. Au diner de maître 
Jean Bourgeois, la moitié des choses manquait, et tout 
le temps du repas il s'étudia à paraître de si mau- 
vaise humeur que les convives^ en sortant de table, 
décidèrent à 1-unanirailé que la chaire lui serait inter- 
dite. Ils se radoucirent cependant en considération 
des gracieusetés sans nombre que Jean Lenormant leur 
avait faites pour préparer le succès de son élève'. 
Jean Bourgeois enseigna et ne larda pa^ à devenir 
médecin de Charles VllT, fonction qu'il continua - 
d'exercer auprès de Louis \1L 

I^s Saint-Gelais, ainsi qu'on l'a vu à l'article de 
Martin Lemaistre, «furent formés aux lettres sous ce 
grand principal. Ils étaient sept frères, dont deux ju- 
meaux, tous les sept élevés d'abord auprès des princes 
de la maison d'Orléans, dans celte vie des cours qui 
n'est pas une bonne préparation à la discipline des 
écoles. Le plus célèbre d'entre eux fut Octavieo, à 



1, j<i/u^mmaFacuAâ$;c'étaitla manière de désigner la Faculté 
de médedDe dans les actes orGciels de l'Université. 

2. Registre de la Faculté de médecine, n" 3, p. 11. 



qui Charles Vlll donna l'évêché d'Angoiiléme pour 
lui fouratr de quoi entretenir sa muse. Ce que nous 
savons de loi ne nous montre pas qu'il ait mis à pro- 
fit les leçons de son maître sur la tempérance, car il 
ne pratiqua cette vertu ni dans sa conduite, ni dans 
ses écrits. Avec autant d'abandon qu'il se livra aux 
écarts de la jeunesse, il rima tout ce qui lui tomba 
sous la main, Homère, Virgile, Ovide, ses aventures 
et celles de ses amis. Pâle imitateur d'Alain Cbartier, 
il eut la renommée d'un grand poète en un temps où 
c'était pindariser que de beaucoup produire. Son 
meilleur ouvrage est sans contredit un fils qu'il eut 
pendant qu'il menait la vie orageuse d'un étudiant 
de bonne maison, Merlin de Saint-Gelais le jeune, 
dont les vers ont fait oublier les siens. 

Nous voudrions, pour l'bonneur de notre collège, 
pouvoir inscrire ici le nom de Jean de Saint-Gelais, 
qui, après s'être comporté en vaillant capitaine dans 
les premières espéditions d'Italie, retraça d'un esprit 
sensé et d'un style simple l'histoire du règne de 
Louis XII. Tous les auteurs qui ont parlé de lui le re- 
gardent en effet comme le frère du poète; mais des 
mémoires de famille nous ont prquvé qu'il était son 
oncle'. Quant aux autres Saint-Gelais élèves de Sainte- 
Barbe, il ne nous reste rien pour apprécier le parti 
qu'ils tirèrent de leur instruction. Il faut en croire 
sur parole un de leurs parents qui les appelle des 
gens altérés de littérature'. Leurs noms ét^ent Achille, 



i . Bibliothèque impériale. Cabinet généalogique , dossier Fon- 
tenay de La Tour de Vesvre, 

2. ■Litterarum sidlores cupitoresque j » Gui de Fontenay, 
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Regnauld, Jacques, Charles, Merlin et Alexandre. 
Jacques mourut évêque d'Uzès; Charles, son jumeau, 
prit le brevet de protonotaire apostolique; Merlin fut 
premier maître d'hôtel de François I" et très-agréable 
à l'Université, qu'il eut plusieurs roisToccasion de ser- 
vir. Achille, Regnauld et Alexandre passèrent leur vie 
aux années ou dam leurs terres, loin de la capitale. 
Dans le même temps que les Satnt-Gelais, étudièrent 
les fils de Jean Lemaistre, Antoine, qui fut conseiller 
a» parlement de Paris, et Geoffroi, prévôt de Mont- 
lliéry. De ce dernier est issue la famille parlemen- 
taire des Lemaistre, par cinq fils qui durent entrer 
à Sainte-Barbe lorsque leur grand-père en avait la 
propriété.. I.e plus' connu est Gilles Lemaistre, qui 
défendit longtemps comme avocat les intérêts de 
l'Université. Il finit par être premier président au 
parlement , et dans ce poste élevé se signalii par 
ses rigueurs contre le protestantisme'. 

Un disciple dévoué de Martin Lemaistre, dont le 
nom n'a pas eu de retentissement hors des écoles, 
est Gilis Deif ou y£gidius Delphus. Il se fit théologien 
en Sorbonne, après avoir régenté dans les arts, et 
publia de nombreux ouvrages. Presque tous ses. écrits 
. ont trait à la philosophie morale. Il contribua à vul- 
gariser la traduction latine des Éthiques donnée à 
Rome par le Byzantin Argyropoulo'. Les Questions 
de Buridan sur les livres à Nicomaque furent égale- 

Epithalaniium Margariix, épitre dédîcatoire à Jean elCliarles de 
Saint-GelaU. 

1. Cabinet des titres, dossier Lemaistre. 

2. Édition réimprimée à Lyon, en 1517, par Jacques Maré- 
chal, avec un commealaire de Gilbert Crab. 



meut imprimées par les soins de Delf. Enfin c'est 
à lui que nous devons le traité de Marlin Lemaistre 
sur la tempérance. Il en rassembla les feuillets épars 
avec UD soin pieux, s'excusant comme d'une chose 
hardie d'avoir complété le dernier raisonnement, que 
l'auteur avait laissé interrompu*. Son édition est ter- 
muiée par un quatrain où se peignent sa vive admira- 
tion et sa reconnaissance pour celui de qui il tenait 
sa doctrine : 

Ut morum sapias pulcherrima sensa bonorum, 
Perlege Martini scripta probatâ mei. 
' Quid sanctis placeat, Cicero quod seiiserit auctor, 
Quidquid Aristotelcs, hic didicisse queas. 

Ce sont là des vers latins comme on les faisait en 
1490; et lorsqu'à cette facture on joignait l'avantage 
de s'appeler Délphus, on s'entendait traiter tout uni- 
ment d'Apollon. Gilis Delf reçut ce compliment de 
Valeran de Vaurains*. 

Etienne Bonet était déjà principal de notre collège 
lorsque l'Écossais John Mair ou Johannes Major ^ nalïf 
d'Hadinglon, vint y perfectionner son instruction, qu'il 
avait commencée à Glasgow. Il fit son cours de philo- 
sophie sous Jean Bouillache, lequel quitta Sainte-Barbe 
peu de temps après pour aller prendre la direction des 
grammairiens de Navarre\ Il est à noter que ce Bouil- 
lache fut curé de Saint-Jacques la Boucherie, quoique 

1. £dttion réimpnméeà Paris, chez Poncet Lépreux, 1S13. 
â. Dernier feuillet de l'édilion indiquée ci-dessus, p. 42. 

3. A la suite du Carmen de expugnatione genuemi, imprimé 
en 1507. 

4. I^unoy, Regii Navarre gymnasii historia, p. 652 et 975. 
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son Aom manque dans ta curieuse liistoire de celte 
paroisse par l'abbé Vilain. 

Major aspirait au grade de docteur en ihéologie. Un 
ami l'ayant introduit à Montaigu pour y préparerses 
examens, il se prit pour ce collège d'une afTection qui 
l'y retint toute sa vie. Il est le véritable chef de l'école 
philosophique de son temps. Lancé par Bouillache 
dans la voie du nominalisme parisien, mais professant 
pour le scoti-sme un culte tout patriotique, il mit ses 
cinq sen^ de nature à concilier ensemble Duns Scot et 
Martin Lemaistre. La subtilité qu'il déploya pour con- 
sommer cette alliance lui valut plus tard la réputation 
d'un sophiste s'il en fut' : elle provoqua au début l'ad- 
miration la plus vive. Le renommé Robert Cenalis, 
qui trouvait Montaigu représenté au vif dans la pein- 
ture qu'Ovide a faite du mont Parnasse, Mons sacer 
aonio, etc., changeant sacer en acer malgré la faute 
de quantité, pour que mons acer répondît fidèle- 
ment au nom français de Montaigu, Robert Cenalis 
donc appliquait à ta philosophie et à Jean Major ce 
qui est dit de la fontaine d'Hippocrène : 

Fons nitet in medio viu-eis argenteus undis, 
Gorgoneiis céleri quem -pede fecit equus. 

« Le cheval gorgonien, n dit-il en propres termes, 
H est Pégase, et l*égase, c'est cet incomparable mattre 
es arts et en philosophie, mon professeur, que je ne 
saurais louer autant qu'il le mérite, maître Jean Ma- 
jor, qui vole de ses propres ailes plus haut que ne le 



1. Dispute entre Eutrapet et l^opoldus, dans les Contes et 
discours d'Eutra[>el. 
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porteraient celles des venis, jusque-là qu'il dépasse 

tous les esprits en subliinïtë'. » 

Longtemps à Sainte-Barbe, où ses leçons furent ré- 
pétées par ses disciples, ou ne parla de lui qu'avec 
respect. Voici des vers qu'écrivait encore à sa louange 
un certain Bonnet de Laval, élève de 1 527 : 

Fausto perpetuum Majori concinat euge, 

Dentibus hic positis, qui inonumeuta leget. 
DouUis Parisia deAuxit conditor alvo, 

Qua magiius Major nobile ^emen habet. , 
Tantum geiitili vocitaris nomine Major ; 
Maximus at mérita dote vocandus eiis' . 

Mais à ce moment la dernière heure avait sonné 
pour la gloire du philosophe écossais. Une autre gé- 
nération était en train d'apprendre à se moquer de lui. 
A l'apparition d'un livre sur lequel il avait accompagné 
son nom d'une humble qualification qu'il ne désirait 
pas le moins du monde de voir prendre au sérieux, 
cette sanglante épigramme sortit de Sainte-Barbe: 

Cum scateat nugis solo cognomine Major, 
Nec ait in immenso pagina sana libro, 

Non mirum, tîtulis quod se veracibus ornât : 
Nec semper mendax ângere Creta solet*. 

Rabelais n'a pas manqué de lui lancer son lardon. 

1 . Roberti Cenatis onitio , en léie de ta deuxième partie de la ré- 
solution postérieure, dans l'ouvrage intitulé Liber prioris paUe- 
riorisque resolatlonis, cam traclatu de futuris corttingentibus.Varis, 
Jean Peiii, 1510. 

2. A la lin du trailé de Gelidius De tfuinqae uninersalibus. 

3. Buc-hanan, Epigrammatum liber, n' 5). Le dernier vers, où 
mendax Creta a un sens proverbial, est imité d'Ovide, .^/-f, ..^ou)/., 
I, 293. 

uri^iby Google 
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Il le met parmi les auteurs dont Pantagruel re- 
connut les livres sur les rayons de la bibliothèque 
de Saint-Victor : Majoris, De modo faciendi bou- 
dinat'. 

Après le nom de Major se présente, dans l'ordre 
des dates, celui des Dubellay. L'une des rares tradi- 
tions conservées par notre collège sur le premier siècle 
de son histoire était d'avoir" fwmé l'enfance de ces 
grands hommes*. Sans abuser des termes, il est permis, 
d'appeler ainsi au moins les deux aines de cette illus- 
tre Tamille, c'est-à-dire le cardinal évéque de Paris et 
le seigneur de Langeais. Rien n'est plus digne de mé- 
moire que leur participation au gouvernement de 
François I". Ils fui'ent les conseillers de tout ce qui se 
fit de bien sous ce règne. Le malheur a voulu qu'ils 
aient été plus souvent éconduîts qu'écoutés, de sorte 
qu'<engagés dans des fautes dont ils n'étaient pas les 
auteurs, ils consumèrent leurs talents à en atténuer 
autant qu'ils purent les conséquences funestes. La 
passion des lettres s'alliait chez eux avec le génie po- 
litique. Uès les classes de grammaire le seigneur de 
Langeais se distingua par son ardeur opiniâtre au tra- 
vail et par une facilité étonnante à tourner les vers la- 
tins. On raconte qu'en mangeant il en improvisait 
des tirades entières. L'humaniste Dionysius Paber, 
sous qui il étudiait en 1509, jugea dignes d'être im- 
primées plusieurs de ses compositions. Elles fortoent 
un petit recueil qui a pour titre Peregnnatio hi^ 

1. Livre n, chap, vu. 

3. Factura sigoifié pour le» principal, prncureur, chapelain et 
boursiers du collège de Sainte-Barbe, demandeurs, contre MM.de 
l'Université (imprimé en 1723). 



mana^. Ce sont des poésies dévotes, dans lesquelles 
ne s'annonce pas le ftitur libre penseur. Probablement 
Denis Lefèvre fui moins cliarmé de leur facture que 
du sentiment qui les avait dictées, par ce professeur fut 
un ascète. A vingt-six ans il alla se conliner chez les 
Célestins de Marcoussïs, saciifiant à sa piété une carrière 
dont les débuts avaient retenti dans quatre collèges. 
Coqueret fut le théâtre principal de ses exploits. 1] y 
reçut pendant une de ses leçons la visite des ambas- 
sadeurs vénitiens, qui, après l'avoir écouté, dirent tout 
haut qu'avec un pareil homme la France n'avait rien à 
envier à l'Italie'. Ce qui nous reste de lui est pourtant 
loin de justifier cet éloge. 

Martin Dolet, renommé versificateur, appelé à Sainte- 
Barbe vers 1515, y enseigna pendant de longues 
années le mécanisme du vers latin.' Il savait, disait- 
on, faire tomber comme par enchantement la peau 
de brute sous laquelle tant d'enfants lui étaient pré- 
sentés; malgré la diversité des intelligences, il n'en 
était pas où il ne parvint à faire fructifier ses leçons'; 
enfin il passait pour un audacieux novateur qui avait 
battu en brèche les retranchements du vandalisme : 

Te duce vandalicas Barbara rumpit opes * . 

Foiirsy de Cambrai, ainsi qu'on l'a déjà dit en 

t . CuilUimi Du Bellay Peregrinatio humana. Paris, 1 509. Voir 
l'épître apologétique de Dionysius Faber, placée à la fin, 

2. Duboulay, Hùt. Unie., t. VI, p. 928. 

3. Ëpitre détlicatoire de Gui de Fontenay à Nicolas Menue), en 
léte du lUagnum colleclorium kistoricum. 

4. Vei-a de Jacques Bridou, barbiste, à la suite du Traité des 
cinq universaux de Jean Gelidius. 
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parlant d'Antoine Pelm, fut ie régent de philosophie 
t|ue Sainte- Barbe eut la satisfaction de voir élire recteur 
le 23 juin 1510. Du Boulay rapporte la teneur d'un 
certificat d'études qu'il délivra plus lard à l'un de 
ses anciens élèves', li était alors vicaire général à 
Noyon'. 

Nicolas Menuel, autre régent de noire collège, où 
il avait commencé par être élève, y apporta encore 
la dignité rectorale'. Ce fut dans une circonstance si 
critique, que le chois qui fut fait alors de sa personne 
prouve singulièrement en faveur de sa capacité. L'U- 
niversité venait de s'entendre notifier le concordat 
par lequel le pape et le roi de France avaient diploma- 
tiquement réglé, entre autres choses, leurs prétentions 
respectives sur les bénéfices ecclésiastiques. Les gra- 
dués murmuraient contre ce pacte attentatoire à 
leurs droits. Ils ne voulaient pas le reconnaître; de 
sorte que pour son entrée en exercice (mars 1518), 
Menuel eut à fulminer un décret qui défendait de 
l'imprimer.' Ce coup d'autorité, très- mal pris en 
cour, provoqua de Ja part de François 1" une 
lettre conçue dans des termes que l'Université n'a- 
vait pas accoutumé d'entendre. Les Facultés dirent 
que cela leur déplaisait et votèrent le recours à la 
voie d'appel. Le roi, de son côté, enjoignit à M. le 
recteur et consorts de ne plus s'immiscer ,dans le 
gouvernement-, de nombreuses arrestations prouvè- 
rent qu'il y avait nécessité d'obéir, et ce fui .comme 

i. Diiboulay, ffist. Univ., t. VI , p. 933. 
3. Remarque» sur la vie de Calvin, par Jacques Desmay, dam 
les Archives curieuses de l'histoire de France, t. V, p. 39fc. 
3. Epitre de Gui de Fontcnay, loc, cU. 

.1 vGoot^lc 



par miracle que Menuel ne se trouva pas du nombre 
des emprisonnés'. 

Ainsi s'amoindrissait de règne en règne le pouvoir 
du chef de l'Uiiiversilé. Déjà sous Louis XII le recteur 
avait perdu pour toujours le droit de fermer les écoles 
et de suspendre la prédication ; il ne lui étaîtj>lus per- 
mis non plus de se faire suivre par son peuple aux 
églises qu'il allait visiter processionnellement lors de' 
sa sortie de-charge ; le recours au parlement dérobait 
à son tribunal la moitié des causes qu'il était naguère 
en possession déjuger : le temps était venu de pousser 
l'exclamation que Noël du Fail a mise dans la bouche 
du scolaslique Léopoldus': « O Univemlé, qui autre- 
fois empeschois à tous propos les ordonnances du 
prince sortant hors des gonds de ta fondation, si tu n'y 
avois apposé ton conlre-scel et la main paincte du 
sigiiium rectoris ! « 



CHAPITRE XII, 

Gni de Fonienay, — Le« premiers litres clauiquet. 

Il faut faire un chapitre à part pour Gui de Fbntenay, 
car il est comme le docleur Diana, « qui a tant écrit', » ' 

i. Dubfjulay, Histor. Univ., VI, p. 87 et suîv. 

2. Contes et discours d'Eutrapel, loc. rit. 

3. Pascal, Provinciales, lettre S. 
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et ses livres furent le fruit d'une ardeur qui ne se sou- 
tint pas au delà du collège; de sorte que tout ce qui 
nous resté de lui fut composé à Sainte-Barbe. 

Gui de Fontenay fut le frère puiné de Pierre de Fon- 
tenay qu'on a vu appelé à la direction du collège après 
la mort d'Etienne Bonet. Ces Fontenay étaient fils du 
seigneur de la Tour de Vesvre en Berri, lieu célèbre 
par ses légendes, et dont le château passait pour le plus 
ancien de la province, à telles enseignes qu'une in- 
scription gravée dans la grande salle du donjon lui don- 
nait pour auteur unGondovald, frère d'Alarîc roi des 
Visigoths. Il n'y eut pas beaucoup d'universitaires qui 
aient pu se dire sortis d'un aussi vieux manoir. Une 
autre particularité distingua nos gentilshommes her- 
richons. Ils furent, dix -sept enfants, tous vivants àla 
fois, et leur grand-père leur avait donné quatorze 
oncles on tantes. Tout cela fit son chemin dans le 
monde. Cinq des garçons suivirent la profession des 
armes et payèrent bravement de leur personne à For- 
noue, à Aignadel, à Marignan. Les autres s'abattirent, 
sur les bénéfices et offices du Nivernais, sans 'préjudice 
de ce qu'ilspurent se faire donner ailleurs. Gui, pour 
sa part, fut chanoine, puis doyen de la cathédrale de 
Nevers, dignité dans laquelle il mourut à un âge 
avancé'. Dès 1509 il régenta en grammaire dans notre 
collège, et fit imprimer pour ses élèves soit des édi- 
tions d'auteurs, soit d'autres ouvrages classiques d'un 
genre qui faisait alors complètement défaut. 

1 . Mémoire généalogique sur les Fontenay, au Cabinet de» titres 
de la Bibliolhèiiue impériale ; Épître de Lancelol Valois à Gui de 
Fontenay , en lèle des Magna , srnonymà; Gallia càristia/M, 
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- Les livres pour l'enseignenieiit du latin étaient vo- 
lumineux, coûteux, disparates. Le plus accrédité était 
le jDocir/rt*// d'Alexandre de Villedieu, poème didacti- 
que d'un moine du treizième siècle, très-versé dansia 
connaissance des règles, mais étranger au génie de la 
langue. Les littérateurs italiens qui vinrent en France 
du temps de Charles Vll[, lorsqu'on leur montra ce 
livre, pâmèrent de rire rien qu'à la lecture du premier 
vers, où l'auteur déclare l'objet qu'il se propose : 

Scribere clericulis pai'o ductrinate tenellis. 

Leur gaieté fut redoublée par un 'inepte commen- 
taire qui était devenu, dans les manuscrits et dans les 
premières éditions, l'accompagnement inséparable du 
texte. Bientôt les lettrés de l'Altemagne faisant chorus 
avec ceux de l'ilalie, il n'y eut pas assez d'iiijures pour 
flétrir ces professeurs séculaires du latin de cuisine : 
merdosa scripta, turpis Àlexandrt cloaca, Alexandri 
glossa cacahilis : tels furent les termes peu fleuris dans 
lesquels on parla du Doctrinal et de sa glose'. 
■ Nos régents de collège furent bien déconcertés en 
entendant traiter de la sorte leurs vieux, classiques. 
Que voulait-on qu'ils missent à la place? Ceux que la 
noiiveauté n'effarouchait pas acceptèretft de la main 
des étrangers les traités de Dati et de Laurent Valla, 
se noyèrent dans ces livres qui n'étaient ni élémentai- 
res ni métbodiques, et finirent par chercher à fabri- 
quer eux-mêmes les instruments qu'il convenait de 



1 . Elégie Fausti impresse Parisias pcr Felicem BaltigauU , s. 
date ; Hermanni Buschii Pasiphili falUtm humanitatjs, cap. v 
Érasme s'en moque aussi daas son Antibarbarurum. 
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mettre dans ]es mains de la jeunesse. Il y eut une 
confusion générale et un débordement d'abrégés, de 
manuels, de répertoires, lotis plus mal taits les uns 
que les autres, mais qui témoignent d'un désir sincère 
d'abandonner la routine. 

C'est alors que Guî de Fontenay, âgé de dix-huit 
ou dix-neuf ans, mit au jour son livre des synonymes 
usuels, à l'usage des commençants et de ceux qui se 
livraient déjà à la composition métrique ou oratoire'. 
L'ouvrage n'est que de quatre ou cinq feuilles in-4"; 
mais sous un petit volume il contient une infinité de 
remarques. Les synonymes forment un glossaire d'é- 
quivalents latins placés à la suite de divers mots ou 
idiotismes français. Rien ne ressemble plus à ces 
cabters d'expressions que font encore les élèves stu> 
dieux. Par exemple: 

« Déceveur, ^//ox, fallax, deceptor, fraudulentus, 
dolosus, uersipellis. 

« Déshonneur, diffamia, debortestatio, improperium, 
dedecuSf opprobrium, indecor, vituperium. 

u Aille la chose comme elle veuille, quoquo modo 
se res habeat. 

« Ceci te sera utile, hoc inagno tibi erit adju- 
mento, etc. 

Viennent ensuite des règles de grammaire ou re- 
marques jetées sans o,rdre, sur les mots composés, sur 
les temps des verbes, sur les irrégularités de toutes les 
formalions. Cela est suivi d'un glossaire d'épithètes, 

1 . Guidonis de Fnnlenayo Bitaricensis tum jueenibas, tum arlis 
poetiee et oratorie degustatoribus i/uibusvis conducibiliiim apprime 
Ffnonymorum et ad communem sermonem accommodatissimorum 
liber ^ etc. Paris, sans date, avec la marque de Jean Petit. 
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annonce comme d'tin grand secours pour la versiBca- 
tion'. Les ëpithètes sont appliquées aux substantifs 
qu'elle^ caraclérisent, comme on a fait depuis dans le 
Gradus ad Parnassum. Ainsi : 

M Âbies, audax, apta fretîs, amnicola,antemnifera, 
casus fisura marînos, enodis, fluctiseca, levés, nautico., 
pontica, procera, umbrosa, undisona, etc. m 

Il y a encore des instructions sur le style épistolaire 
et une série de préceptes pour atteindre l'élégance et 
l'harmonie dans la composition des vers. C'est par là 
que l'ouvrage se termine. 

Le plus petit livre, comme le plus gros, ne pouvait 
en ce temps-là se passer d'un patron . Gui de Fontenay 
dédia le sien à ce Jean Saltrion, sur lequel nous nous 
sommes étendu précédemment'. II ajouta à ta fin iine 
autre dédicace aux élèves de sa classe. Les sept 
premiers sont désignés par leurs noms. Ils s'appe- 
laient Jean et Pierre Du Tillet, Barthélemi Salignon, 
Jean Rulle, Imbert de La Baume, Antoine Colom- 
bier et Adrien de Charri. Jean Du Tillet et Salignon 
fournirent pour l'épilogue quelques distiques de re- 
merctment. 

En 1 51 7, au retour d'un long congé que Gui de 
Fontenay avait pris pour aller étudier le droit civil 
à Orléans, il donna une seconde édition de ses syno- 
nymes, édition revue et augmentée, dont il cbangea 
le titre en celui de Magna synonjma*. Les additions 

\. <r Sequitur epithetorum varietas, sine cujus ornaiu versus 
omnes inodon, injucundi sunt, însuaves et prorsus asperDabiles.» 

2. Ci-dessus, p. 68. 

3, Guidoms de Fontenayo Siturici Ma^a tynonyma,7ioviter per 
eum repurgata, qux neque sunt rudioribus loium tjruncuHs, verum 
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consistent en un tableau synoptique des acceptions 
propres à divers termes, en remarques sur la ponctua- 
tion et sur Taccent, enfin dans la réimpression de 
voila patella. On appelait ainsi im petit poëme du 
treizième siècle, rècemmentretrouvé à la bibliothèque 
de Saint-Victor, et qui présentait, sous forme d'hexa- 
mètres, la réunion des mots servant à désigner les 
objets les plus usuels'. C'est ce qui a donné à Ravisius 
Textor l'idée de son Officina. Le nom A' Olla patella 
n'est pas autre chose que le commencement du pre- 
mier vers, ainsi conçu : 

011a, patella, tripes, cochlear, lanx, fuscina, crates. ' 

Il fallait de ce^ artifices pour enseigner le vocabu- 
laire des langues lorsque les dictionnaires n'existaient 
point encore, ou du moins ne se trouvaient entre 
les mains ni des étudiants ni des professeurs; et pour 
provoquer la composition des dictionnaires, il fallait 
des hommes passionnés pour la nomenclature, comme 
Gui de Fontenay. Passionné n'est pas- assez dire : 
cela avait tourné chez lui à la monomanie; il en 
mettait partout. A la suite d'un poëme composé par lui 
pour le mariage d'une princesse du sang, ne s' avisâ- 
t-il pas de dresser un inventaire des mots ou pé- 
riphrases qui peuvent servir d'expression à la louange 
dans les panégyriques*! 

etlam potitiori culiiorique proveett't eraditione necessaria, eteatjui- 
dem largiori quam antea dictionam apparata fartim exhuberant, etc. 
In-i". Paris, chez Pierre Gaudoul, avec une préface de Lancelot 
. Valois , datée du 1" avril 1 SI 6 (v. st.). 

1 . Voir la première édilion donnée par Jean Chappuis, i ia 
suite des Sy/ionyaia Srîtonfs. Pariï, 1508. • 

2. ■ Sequuntur aliquiE substantivorum diversitaies admodum 
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Les Grands s/nonf mes ^mreat \e premier mai, 
jour de fête pour les collèges. Ou plantait dans cha- 
cun le èeait mai, un jeune chêne déjà garni de ses 
feuilles,autourduquel les enfants dansaient et consom- 
maient en friandises le produit d'une collecte qu'ils 
avaient faite entre eux. La coïncidence suggéra à Gui 
de Fontenay l'idée' de représenter son Hvre comme un 
beau mai d'une autre sorte, que les Muses plantaient . 
par ses mains dans le jardin académique'. Cette fiction, 
saisie au vol par Du Tillet, Salignon et autres poêles 
' Formés à la même école', donna lieu à une infinité 
de ^tirades où l'on s'extasiait tant sur la beauté du pro- 
duit que sur la vertu fécoûdaote du Font Najus, dont 
les eaux l'avaient arrosé. 

U faut ajouter que Fons Naj-us était une façon de 
latiniser le nom de Fontenay à laquelle tenaient beau- 
coup les lettrés de la famille', parce qu'ils entendaient 
par là consacrer ta tradition d'une fée des eaux ou 
naïade, protectrice de leurs ancêtres. Ce bon génie pas- 
sait pour habiter une source qui s'échappait à travers 



necessarife, quibus aliquem laudibus eiîerre poterimus. a A. la fin de 
VMpithalamium super eonnubio Margaritx 

\ , I Quallter Ute libeDus a covem Musis pro viridiquercu fixiis 
est in Universitate pari.siensi, kalendis Maii, > A la fin du volume. 

2. Indépendammenl de ceux qui ont été nommés plus haut, et 
qui avaient alors achevé leurs classes , on voit figurer les noms 
de Guillaume Carré, Nicolas Purpareus, Jean de Longueval , 
François Bounaud de Saint-Jean d'Augety et Roland Dalibert 
Briansis. 

3. Cette forme se rencontre d^à dam l'épitaphe de Pierre de 
Fontenay, évéque de Nevers : < Qui Fonte a Nayo nobile nomen 
habet. • Galtia clrUtiana, t. XU, col. 6S3. Le vrai nom latin 
de Fontenay eàt été Fontanetum. 
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le pourpris du château de Fontenay'. Comme Gui 
o'ëlait pas sans avoir raconté cela plus d'une fois aux 
enfants qu'il instruisait, ceux-ci étaient sûrs de ne 
pas lui déplaire en partant de sa fécondité dans des 
termes qui semblaient lui attribuer une cause surna- 
turelle. 

L'intarissable fontaine coula encore l'année sui- 
vante, sous la forme d'un nouveau manuel ; c'est le 
Magnum collectorium historicum , compilation de 
faits et dits mémorables, à la manière de Valère 
Maxime*. On ne chercbait pas encore dans l'étude 
du passé le tableau des révolutions ni le secret de la 
destinée des peuples. On ne demandait à l'histoire que 
des anecdotes, pour avoir des citations à mettre dans 
ce qu'on écrivait. Gui de Fontenay semble avoir tiré 
sa matière des recueils du même genre qui circu- 
laient depuis longtemps en Italie, Presque tout ce 
qu'il rapporte concerne l'anliquité. I^s faits sont grou- 
pés sous quinze chefs différents, formant autant de 
livres, dont chacun est dédié à une personne de dis- 
tinction. On peut s'instruire par là des alliances et 
accointances de l'auteur. 11 s'adresse successivement 
à son neveu, Claude de Bussy-Rabutin , à son cou- 
sin germain, Merlin de Saint-Gelais , à ses frères, 
Pierre et Henri de Fontenay, celui-ci archidiacre de 



1 . Mémoire généalogique sur les Fontenay de La Tour de Ves- 
vre, à la Biblinthèque impériale. 

2. Giiidnnh fie Fontenayo Galli Biiurici Tarrivevrxi Magnum 
collectorium historicum ex multipharia divcrsorum authontm edi- 
tione conformatum et in modum fasciculi, prout suus quisque titaliis 
requirit^ ubertim recongestum, novis eliam et utUibus fragmentii iUiu- 
iraium abundantitiime. \a-V, Paris, Jean Goruiont, sans date. 



Nevers, celui-là aumônier du roi, sans oublier l'autre 
Pierre qui avait été principal de Sainte-Barbe. Mais 
pour ceux qui voudront se reconnaître dans sou in- 
nombrable famille, il y a un répertoire plus complet, 
un mémoire généalogique qu'il dressa lui-même d'après 
les archives de la Tour de Vesvre, et dont le manu- 
scrit autographe est conservé à la Bibliothèque impé- 
riale'. 

Le Magnum collectorium en sa totalité est oITert à 
la fois au chapitre de Nevers, oîi l'auteur venait d'être 
reçu, et au recteur Nicolas Menuel, alors en fonction, 
et qui honorait le collège par son attitude ferme et 
digne aiJ milieu des circonstances que l'on connaît. 

Gui de Fontenay composa encore un grand nombre 
de poèmes, qu'il n'eut garde de conserver neuf ans en 
portefeuille, selon le précepte d'Horace. A peine sortis 
de sa plume, il les livrait à l'imprimeur. Il nous reste 
eu ce genre une satire contre les prélats ennemis des 
lettres', uu éloge des sept vertus cardinales', un épi- 
thalame pour le mariage de Marguerite de Valois avec 
le duc d'Alençon *, une pièce sur les obsèques que 

i. Cabinet des titres, dossier FoDtenay. Ce travail est daii; du 
1" mai 1339. 

2. Guido <ie Fontenajo Bituriceniis, De maltifario vivendi n'tu 
homintan presentis seculi prelatis Utteraritm osoribus et ineptis 
se munificentiores exkibentibas, cum terminoram expositiunciUa, 
la-k'. Paris, Robert Gourmont, sans date. 

3. Guida de Fonteitayo, De septem virlatibas , Oiibus videlicel 
theologicis, quatuor autem moraiibus, ijaibuf omnem bene beatique 
Vivendi disciptiitam , quo et denique more advirtutem juoenes exhor- 
tari ab viciisque deterrere debtainus quam brevissimis doetunen- 
lorum iiutruciionibus edacet. La marque de R. Gourm<mt. 

fa. Guidonit de Fontemtyo Biluric. EpU/uitamium saper cortnubia 
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Louis XII fit faire au duc Louis Sforce, mort prisonnier 
à Loches 'Xe sont de mauvais vers, sans génie et sans 
grâce, prétentieux quand ils ne rampent pas. Ils sont 
tous dans le goût de ce distique ad barbaristas, qui 
termine la complainte de Louis Sforce : 

Non jacet uberior prœsenti luce palœstra 

Quam modo Barbaricas quae tenet illa grèges. 

La prose de notre auteur ne vaut pas mieux. Elle 
est obscure, hérissée d'archaïsmes, pleine de méta- 
phores emphatiques ou triviales. On voit un homme 
qui fait des efforts désespérés pour se soustraire à la 
platitude, mais qui ne connaissait pas assez les au- 
teurs pour atteindre l'élégance. Son industrie est de 
fourrer partout où il peut des locutions dérobées ai/ 
répertoire de Laurent Valla, et les plus insolites sont 
celles auxquelles il s'attache de préférence. Rien n'est 
plus mérité que l'oubli dans lequel ses écrits sont tom- 
bés, et nous ne les en aurions pas tirés s'ils ne don- 
naient la mesure de ce que l'instruction littéraire était 
alors dans l'Université de Paris, et s'ils ne fournis-^ 
salent des traits intéressants pour l'histoire que nous 
avons entreprise. 

En terminant cette énumération de nos plus ancien- 
nes célébrités, il faut répéter ce qui a été dit au dé- 



mt^natum ac illusirissimorum Carolî et Margarilx principum , qui 
quidem ex ipectahili et clarissiina origine Uligera Falesiorum na- 
tatia contraxerunt , cam GaUorum laudibus siinul eC eorum muUi- 
plicibus triumpkis. La marque de R. Goiirmunt. 

1. Gaido de Fontenayo Bituricensis, De^obitu Maun Ludoeiei 
ipsiusque exequiis a serenissimo Francorum rege sua gratia tele- 
bratis. La marque de R, Gourmont. 
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but. Les fastes de la Sainte-Barbe primitive n'existent 
plus. Pour quelques noms qu'il a été possible de re- 
trouver, un plus grand -nombre, et peut-être de plus 
de valeur, nous échappent. En fait de sujets distingués, 
nul collège ne surpassa le nôtre depuis que Martin 
Leniaislre l'eut mis en renom. Au commencement du 
règne de François I", quelqu'un put dire et imprimer 
que le parlement était peuplé de ses élèves, que les 
Facultés de théologie et de médecine se recrutaient par 
lui, enHn que tant de héros étaient déjà sortis de son ' 
sein, qu'on le comparait dans l'Université au cheval de 
Troie'. Nous avons la preuve que cette glorieuse assi- 
milation lui fut conservée jusqu'au temps où éclatè- 
rent les guerres de religion'. 



CHAPITRE XIII. 

La Scolastique et le* Espagnol!. — Jean de Celaya. 



Lorsque les querelles qui avaient agite la vie de 
Martin Lemaistre furent assoupies, le débat philoso- 
phique recommença sur un autre terrain. La doctrine 

1 . Ëpîlre dédicatoire de Gelidius i Jacques de Gouvéa, en tête 
du traité De quinque aniversalibas. 

2. ■ Quis nescit scholaiii barbaranam eqiinm durateum passim 
vocari?» Leodegarii d Quercu oratiuncata Luteiim habit, Kala. 
ociob., cum auspUaturus essel Timxum Ciceronis in Atheneo bar' 
^nuto. Paris, 1S97. 



DE SAINTE-BARBE. 113 

fut laissée de côté; on se mit à examiner la méthode 
du moyen âge, el à trouver futiles ses interminables 
dislinclions. La langue créée pour exprimer les opé- 
rations d'une analyse qui descendait jusqu'aux atomes 
parut hideuse, comparée à celles des anciens, el l'on 
parla de revenir à une philosophie qui pût ne pas 
exclure la forme littéraire. 

Un professeur de Navarre prêcha le- premier pour 
cette réforme. C'était Lefèvre d'ÉtapIes, homme d'une 
douceur angélique, vénéré de tout le monde à cause 
de son caractère, et le seul peut-être à qui il était 
permis d'Introduire une si grande nouveauté sans cau- 
ser de déchirements. 

Les convulsions des temps passés ne se renouve- 
lèrent pas; mais comme il s'en fallait que tous les es- 
prits fussent disposés à se laisser convertir par Lefèvre 
d'Étaples, il y eut une forte et longue résistance, dans 
laquelle les Espagnols se distinguèrent par-dessus tous 
les autres. 

Ces étrangers formaient dans la nation de France 
une tribu nombreuse et bruyante. Ils aimaient à ba- 
tailler, et lorsqu'ils s'étaient rendus les protecteurs 
d'une cause, ils la défendaient à outrance. C'est ce 
qu'exprimait très-bien un de leurs compatriotes à 
propos même de leur opposition en faveur de la 
vieille scolastique : « Comme les nôtres sont d'in- 
vincibles chevaliers, ils tiennent ferme dans te châ- 
teau de l'Ignorance; » et le même auteur jijoute : 
<r De celle façon , ils rendent à l'Université de 
Paris le détestable service de la ridiculiser aux 
yeux de l'Europe; car n'est-il pas devenu proverbial 
qu'à Paris l'on instruit la jeunesse à ne rien savoir, 
I 8 
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sinon dire des sottises avec une intarissable loqua- 
cité' ? o 

Mais pourquoi les Espagnols avaient-ils embrassé ce 
parti? La nouveauté n'était pas ce qui les effrayait: 
ils en avaient donné des preuves, même en matière de 
fui, et jusqu'au sacrilège. Quinze ans avant le premier 
éclat de Lutber, plusieurs d'entre eux furent accusés 
d'avoir formé une secte à Paris, qui endoctrinait les 
écoliers et les excitait à violer l'hostie dans les églises'; 
Aussi bien, tout ce qui s'était introduit depuis peu 
pour améliorer renseignement de la grammaire et des 
langues, ils l'avaient accueilli sans difficulté. Mais le 
livre fondamental pour l'étude de la philosophie était 
un abrégé de VOrganon d'Âristote, composé par un 
certain l'ierre d'Espagne'. Le cours des arts commen- 
çait par l'interprétation de cet ouvrage, et longtemps , 
avant de l'expliquer, on le faisait apprendre par cœur 
aux enfants * : c'était un véritable catéchisme. Ce fut 
assez qu'il portât le nom d'un compatriote pour que 
toute entreprise contre la méthode à laquelle il 
servait d'introduction fût considérée par les Espa- 
gnols comme une atteinte à l'honneur castillan. Us 
ne voulurent pas entendre parler d'un progrès qui 
ruinait une autorité dont ils étaient fiers pour leur 
pays. 

Sainte-Barbe était l'un des collèges qu'ils fréquen- 
taient .fle préférence : la réforme de Lefevre d'Étaples 
fut reppussée âe Sainte-Barbe. 

1. J. L. Vives, Tn pseudodialecticos, 

2. Chronique d'Humbert Vellay, chap, xxvi. 

3. Pétri Bispani siuiimutas logica/es. 

k. Thurot, De l'organisa don de l'euseignemeot, etc., p. 9b. 
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François 1" venait de succéder à Louis XII. Notre 
collège, toujours eu veine de prospérité, voyais ses 
classes de pliilosopliie suffire à peine, quoiqu'elles 
eussent été doublées, au nombre de ceux qui aspi- 
raient à les suivre. Cependant une concurrence re- 
doutable lui élait faite par deux maisons voisines, 
Coqueret et Montaigu, qui partageaient avec lui la 
clientèle espagnole. Dans l'une et dans l'autre les sub- 
tilités de Jean Major étaient enseignées et faisaient 
merveille. C'était peu que l'admiration causée par la 
doctrine : il s'y joignait une circonstance propre à 
toucher au cœur les auditeurs venus de l'autre côlé 
des Pyrébées. Le professeur de Montaigu était un Ara- 
gonais, celui de Coqueret un Valencien. I^ direction 
de Sainte-barbe craignit que ces hommes en renom 
ne finissent par attirer à leur cours la totalité de 
leurs compatriotes : elle ne se donna plus de repos 
qu'elle n'eût fait la conquête de l'un d'eux, et elle 
gagna le philosophe valencien , qui inaugura son 
enseignement dans le vieil hôtel de Chalon à la rentrée 
de 1515'. 

Ce professeur s'appelait Jean de Celaya. Fils d'un 
chevalier qui avait servi sous la reine Isabelle au 
fameux siège de Grenade, jamais il n'omit une oc- 
casion de vanter devant ses élèves sa noble origine, 

i . ■> Explicit pi-imi traclatu» summularum M. Pétri Hispani ex- 
positio a magistro Johanne de Celaya, Ilyspano de regno Valentie, 
édita dura regeret in famaiissimo collegio de Coqueret pro primo 
cursu, et ah eodera enucleata in dîve Barbare eii)pori& pro eursu 
■ecuDtlo, etc. b à la fia du livre intitulé ; PeCri Hispani siimmulw 
logicales, cain expnsitionibus Johannis de Celaya. Paris, J. Dupro, 
151S. 
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les exploits de son père , l'illuslration de ses pro- 
tecteurs', parmi lesquels il comptait les Mendoza, 
les Centelle de Oliva, les Moiicade, le prince don 
Juan d'Aragon '. Peu d'hommes ont eu d'eux-mêmes 
et de leurs travaux une opinion plus avantageuse. 
L'épitliète de resoluttssimus , qu'il se fit donner, 
est vraie dans toute sa force, si on l'applique à 
l'imperturbable confiance qu'il avait en son mérite. 

Voici ce qu'il f^ osé écrire dans l'une de ses 
préfaces : « Je sais bien que , si mes livres sont 
l'objet de la faveur universelle , c'est parce qu'ils 
sont clairs et faciles, parce qu'ils brillent à la fois 
par )a doctrine et par la sincérité. On les explique . 
dans tous les collèges ; ils ont mérité de devenir , 
par la méthode qui y règne, la base de l'enseigne- 
ment'. » 

Il avait en effet une facilité rare. Pour clair et mé- 
thodique, il peut avoir paru tel à des esprits aiguisés 
sur la meule où le sien avait reçu le fil ; mais sa doc- 
trine n'est que de l'érudition accumulée avec l'art de 
trouver dans les textes même ce qui n'y est pas. En 
renchérissant sur le procédé de Jean Major, il composa 
une mixtion dans laquelle entraient à dose égale Oc- 



1. Adriani Galleri, Majoris monasterii monachi, saper sai pre- 
eeptnrii de lagica, M. /oh. de Celaya, origine et mitrum probitate, 
k la suite (le rédition des Posteriora de 1S21. 

2. Dédicaces de ses divers ouvrages. 

3. Prologue du livre iotitulé : Clariisimi resolutissimique ac 
pminde docUssimi doctoris parisiensis Joannis a Celaya, Kalenlini, 
seripta qaam brevissima pariter et absolatissima , adde etiam et 
omnium qux hactenits seripta sont facile clarissima, in quartiun 
fotamrn tententiarum , etc. Valence, Juao Joffre, 1SS8. 



DE SAINTK BARBK. H7 

kham, Duns Scot et saint Thomas*, et pour cela il 
afficha la prétention d'un chef d'école. 

Quant à sa méthode, elle était celle de la secte ren- 
tre laquelle Vives a épuisé le sarcasme dans son traité 
In pseudodialecticos . Lui-même a fourni plus d'un 
trait à celte curieuse satire, qu'il faut avoir lue pour 
imaginer à quel degré d'aberration peut conduire le 
raisonnement lorsqu'il creuse sans fin la .matière de 
la pensée. Les choses n'étaient plus tes choses, et les 
termes pour les exprimer devenaient, par les limites 
dans lesquelles on renfermait leur acception, d'un 
usage presque impossible. Il n'était plus permis de dire 
qu'une source commençait à couler deux ou trois 
beures après qu'elle avait été mise à découvert, ni 
qu'un arbre fmissait de fleurir au moment où tl avait 
perdu la plus grande partie de ses fleurs. Une phrase 
comme celle-ci kominis quilibet asinus n'avait pas le 
même sens que si quilibet asinus était placé avant 
hominis. La proposition astrum videns est omnis komo 
était fausse, tandis que la proposition omnis komo videt 
astrum était vraie. Que dire de ces théorèmes algébri- 
ques qu'on proposait aux élèves pour servir de ma- 



1 . Triiuu 

Pervins hnic Ocitam, subtilia secla, Thoinistas 
loBn^DÎtiir studio : aie via triaa patel. 

Vers d'Adrien Gaultier, moine de MarmOutiers, à !a fia du li- 
vre intitulé : Expositio M. Jok, de Celaya^ Valentini^ in librum 
PredicubiUam Porpkirii, cum qiieslionibiis ejtudem secundum Iri- 
plicem fiant beati Thomie, realium et nominalium; et à la fin : 
Edita dum regeret Pan'sius in famatissimo coUegto dire Barbare, 
pro cursu secundo. Paris, Henion Lefèvre, 1516. , , fi ■ 



tière à leurs disputes : Desinit angélus non J quodlî' 
bet À et B angélus non esse; ou : Tantum cujusUbet 
hominis prœter sortent, quilibet non asinus C et alte- 
rum C ipsiusmet hominis nigrum contingenter incipit 
esse. Était-ce là du gotli ou du vandale? comme s'écrie 
Louis Vives. Mais la jeuDesse s'imprégnait facilement 
de ce jargon, et à la grande satisfaction des princi- 
paux, elle arrivait aux examens avec une science qui 
était toute dans la mémoire, et pleine de ressources 
pour ne jamais rester court. 

Jean de Cela^a resta sept ans à Sainte>Bartie , le 
temps nécessaire pour professer deux, cours complets 
de philosophie. On ne saurait contester son immense 
succès. A la fin de chaque année il trouva des éditeurs 
pour imprimer ses leçons, et se 6t donner des privi- 
lèges pour protéger ses droits d'auteur, qui, bien loin 
d'avoir la perpétuité que quelques-uns réclament au- 
jourd'hui, ne duraient alors que deux ans'. Ses le- 
çons furent répétées dans la première division du 
collège (Celaya était attaché à la seconde), répétées 
encore à Beauvais, à Coqueret, à Lisieux, suivies par 

1 . Il y a un privilège de cette sorte , décerné par le piéTÔl de 
Paris, en tête de l'exposition de Porphyre indiquée ci-dessus. 
Clievillier (De l'origine dé Tiniprimerie de Paris, p. 39S), en cite 
un tout pareil , qui accompagne les Insotubitia , autre irailé de 
Celaya (1317), que nous n'avons pas pu trouver ; mais deux autres 
ouvrajjes de cette même année 1517 nous ont passé sous les yeux : 
1° Erpositio M. Ja. Je Celaya, Valenlini, in octo tibros phisicorum 
AristolelU, cum qiœstionibus ejiuHem secundum tripticem viam 
benti TItomm , realiam et nominalium , publié dum regeret in 
famaiissimi) dive Barbare gymnasio, pra eariu secundo. Paris, 
Hemon Lefèvre; î" Expnsitio M. Jnk. de Celaya, Kalentini , in 
quattmir libros de ciflo et mundo Aristotelis , cum questionibus ejus- 
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les novices de Marmoutiers, qui désertèrent, pour les 
entendre, les cours du Plessis, où ils se rendaient 
d'habitude. 

Nous connaissons les professeurs qui furent ses 
doublures à Sainte-Barbe. Il semble les avoir choisis 
lui-même, en ayant soin qu'ils fussent dignes par 
leur naissance de marcher à côté d'un hidalgo comme 
lui. L'un élait un gentilhomme portugais sur qui nous 
aurons l'occasion de revenir, l'autre un gentilhomme 
autunois du nom de Jean Quintin. Ce dernier publia 
en 1520 une seconde édition du commentaire que 
le maitrç avait attaché au traité des Prédicamenls'. 
Comme il se permit de donner plus d'étendue aux so- 
lutions des nominatisles, il compara son action à celle 
, d'un désœuvré qui conduirait un filet d'eau à la mer 
aBn de la grossir, et ce détour n'est pas le seul dont 
il ait usé pour qu'on lui pardonnât sa témérité. Tou- 
tefois les comphments qu'il adresse à Celaya peu- 
vent passer pour sobres relativement à ceux qui dé- 
corent les éditions données par Celaya lui-même. Un 
trait caractéristique de cette petite école est d'avoir 

dem, dédié à Mathurin Morel. PaiU, Hemon Lefèvre ; 'rcimprimé 
l'annte suivante, 1S18, sans diangemenis. Il y a en outre pour 
1S18 , une Expiisitio M. Jo. de Celaya, in libms Jrisiotr.lis de 
generaiione et comiptione , et les Magna expontbilia M, Jo. de 
Celaya, cam parvis ejusdem , nuperrime impressa atque ab eodem 
sue inlegrituti restituta, 

1, Ëxpositio M. Joannis de Celaya, Falentini , in Ubrum pni- 
dicamentorum Arisiotelis cuin questionibits ejusdem secandum uiam 
triplicem , etc., novissîme acruraliori lima révisa, cum nonnuUis 
additionibus pm lucidinri inielligenlia "ie nominalium Joannis 
Quinlini Hedui, ejus discipuli; et â la fin : Dum regeret Paris/ut 
in famatissimn enllegin dife Jfl/Ai/if.Paris, PrégenlCaIvarin,15ÎO. 



poussé la louange même au delà de l'hyperbole. Le 
philosophe valencien parlait de son génie avec lant de 
coDvicllon, il se donnait pour l'auteur de tant de dé- 
couvertes, que ses auditeurs tombaient dans l'extase, 
plaignaient les générations auxquelles il avait manqué, 
et se demandaient sérieusement ce que deviendrait la 
science lorsqu'elle aurait cessé de s'exprimer par l'or- 
gane d'un si grand homme'. Ils forgèrent sur son 
nom l'adjectif célaîque, pour désigner sa doctrine *. 

Bien des gens cependant tournaient en risée et ce 
naïf enthousiasme et le personnage dont l'outrecui- 
dance l'avait excité. Un professeur allemand, nommé 
Gervais Waim, prit la chose au sérieux et se fâcha. Il 
traita Celaya de charlatan, d'ergoteur qui n'était bon 
qu'à proposer des logogriphes, et pour le lui prou- ■ 
ver, il le réfuta d'un bout à l'autre sur l'interprétation 
des Seconds analytiques'. Celaya répondit à Waim 
qu'il était un envieux, un âne, une brute, et qu'il ne 
fallait pas moins que sa prodigieuse ignorance pour 
avoir attaqué ce qui était au-dessus de toute critique'. . 

I . Épître de Jean Ribeyro à maître Gontier, Parisien , son an- 
cien condisciple, après Vexplicit du commentaire de Celaya sur 
les Sunimalm de Pierre d'Espagne, 

3. Épître de Bibeyro, à la fin du commentaire des Physira; 
Vers de Gautier, moine de Marnioutiers , et de Jean Richer, Séno- 
nais, à la suite du commentaire sur les Exponibilia, 

3. Tractatas noticiarum Gervasii fVaim, Suevi; ejusdem ques- 
liones in Ubros posteriorum resolàtionian Phitosaphi. Paris, Conrad 
Resch, tS19. 

4. Avis au lecteur, en tète du commentaire intitulé : Expositio 
31. Joannis de Celaya, Valentini, in Ubros pvslerioriim Aristotelis, 
cum qitestionibas ejtisdem secundum variât doctnnan sententias , 
ThomiB, Senti, Okam, Gregnrii de Ariminio et alioram doctorum 
nominalium , per eundem nuperrime revisa et aucta; et à la fin ; 
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La querelle se proloogeasur ce ton, envenimée à me- 
sure par les injures qu'y mêlèrent les élèves de l'un 
et de l'autre. Il n'y a pas d'apparence qu'elle ait eu 
du retentissement dans l'Université, trop occupée alors 
par les questions que firent naitre le Concordat et la 
publication des docirines de Luther. La Sorbonne 
afîecta de tenir la balance égale entre les deux an- 
tagonistes, en les mettant l'un après l'autre à sa 
léte dans l'année où ils reçurent la licence en théop 
logie'. 

Celaya alla jusqu'au doctorat. Après qu'il eut mar- 
qué la dernière année de son séjour à Paris par la pu- 
blication d'un commentaire sur les Éthiques*, il re- 
tourna à Valence en 1524, emportant l'opinion qu'il 
avait régénéré pour des siècles cette philosophie sco- 
lastique qui allait périr misérablement entre les mains 
de ses disciples; 

Pour achever de le peindre, nous dirons une chose 
qu'il fit à Valence, et qui lui assure sa place dans les 
annales du vandalisme. Voyant se propager le goût 
des antiquités, et mortiHé peut-être de ce que les sa- 
vants s'adonnaient à la lecture des anciennes inscrip- 
tions plutôt qu'à celle de ses livres, il représenta 

Edita dam regeret Parisiits, in famatissimo collegio dhe Barbare, 
procuriu secundo, anno Daminî MBWI. Paris, HémuD Lefévre. 

i . Registre des licences en Sorbonne (Ms. de la. Bibliothèque 
impériale, Tonds Sorbonne, n° 1377), i l'an 1SS2. 

2. Aitrea exposilin clarissimi artium el théologie professoris 
magistri Johannis de Celaya, Kalentini , doctoris parisiensis , in 
decem libros Elkicorum Aristoielis, ArgyropHo Bysantio traductore, 
cuin questioiiibus atijae dabiis varius difficallaies morales et thenlo- 
gicas enodantibas , Paris, Emon Lefèvre et Pierre Viart , avec piî- 
vilége en daie du 2 avril 15ï2 (t. st.). i 



comme une abomination que des chrétiens passassent 
leur temps à décliilTrer les monument^ de l'idolâtrie. 
Il eut le triste avantage de persuader les autorités de 
Valence, de sorte que dans cette ville, où abondaient 
les ruines de l'époque romaine, toutes les pierres por- 
tant trace d'écriture furent recueillies pour éti-e em- 
ployées à la fondation d'un pont que l'on avait décidé 
de construire'. 



CHAPITRE XIV. 



Priucipalat de Jacques de GouTJa l'ancien. — Fondation d 
de Portugal à Sain te- Barbe • 



Les rois Jean II, Emmanuel et Jean III, sous qui le 
Portugal devint si florissant par le commerce de l'Inde, 
furent des hommes pieux autant qu'amis des lumières. 
Les conquêtes de leurs navigateurs firent naître en 
eux moins la satisfaction du gain que l'ambilion de 
convertir à la foi les royaumes et les lies de l'Oiïent. 
Manquant de sujets pour une si grande entreprise, ils 
envoyèrent étudier à leurs frais dans les diverses Uni- 
versités de l'Europe, et particulièrement à celle de 
Paris, un grand nombre d'enfants, par le moyen des- 
quels ils comptaient former des missionnaires, après 



t. Nie. Àntonius, Bibllotkeea hispana, t. I, 
Eieritores del rtjrnn de Falencia, t. I, p, 107. 
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qu'ils se seraient instruits eux-mêmes. Ces enfants ap- 
partenaient presque tous à la petite noblesse. Port 
appauvrie depuis que toute l'activilé Ju pays s'était 
tournée au négoce. Une famille de Gouvéa, qui avait 
des brandies à Evora, à Béja et à Colmbre, fournit à 
elle seule une douzaine de professeurs qui prirent tous 
leurs grades à Paris. 

Le premier que l'on rencontre de qe nom est Diogo 
ou Jacques, qui fut surnommé l'Ancien dans notre 
Université pour le distinguer de plusieurs de ses pro- 
ches qui eurent le même prénom. On l'envoya en 
France du temps de Charles VIII. Son épitaphe, qu'on 
voyait autrefois dans la cathédrale de Lisbonne', di- 
sait qu'il fut recteur à Paris, quoique son nom ne se 
trouve pas dans la liste des recteurs dressée par Du- 
boulay ; mais comme îl y a dans cette liste- une la- 
cune de 1500 à 1507, il est tout naturel de penser 
qu'il exerça dans cet intervalle de temps la magistra- 
ture dont ses compatriotes lui firent un titre d'hon- 
neur après sa mort. Il se fit ensuite recevoir docteur 
en théologie. Comme tel, Robert Eslienne l'a fort 
maltraité, parce qu'il fut des diverses commissions 
qui censurèrent ses éditions de la Bible : 

« Je leur présente en leur conclave aux Mathurins, » 
ce sont les paroles de Robert Estienne, « le Nouveau 
Testament par moi imprimé; et lors présidoient de 
Gouvéa et Le Roux, qui meportoienl grande inimitié, 
gens fort ignorants, si non qu'ils sont assez cauteleux 
ouvriers à mettre embusches aux innocents. Ils voyent 
que c'est grec qui est imprimé. Ils demandent qu'on 



1 . Diogo Barbosa , Sibliotkeca lusitann, t. I , p, 686. 

Vwlc 
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leur apporte le vieil exemplaire (le maniiscril). Pensez 

que c'estoit pour y lire ' ! » 

Il peut y avoir du fondement à ce reproche d'igno- 
rance en grec, parce que le temps où Gouvéa avait 
étudié n'était pas celui où le grec faisait partie de l'in- 
struction; mais l'accusation de perfidie ne nous pa- 
rait pas justifiée. Loin de là, elle est contredite par 
l'auteur lui-même, racontant dans un autre endroit 
que, lorsque Gouvéa et consorts parurent au grand 
conseil où le roi les avait convoqués pour cette affaire 
des bibles, ils provoquèrent le rire de l'assistance « à 
cause de leurs noises tumultueuses, pour ce qu'ils 
discordoient ensemble et estoient enflammés l'un 
contre l'autre. » Assurément des adversaires qui, dans 
un moment aussi solennel, donnent le spectacle de leur 
désaccord ne sont pas des gens bien cauteleux. Ils se 
laissaient entraîner parla passîoo, de même que Ro- 
bert Ëstienne parlait avec l'amertume d'un homme 
ulcéré par les poursuiles dont il se voyait l'objet. 

Dans une pièce burlesque écrite sous forme de 
lettre", Théodore de Bèze a rappelé une certaine vi- 
site de la Sorbonne à François I", pour avoir l'occa- 
sion de dire que les cardinaux de la suite du roi se 
divertirent fort à la vue des sublimes docteurs qui se 
présentèrent « tout morveux et crottés; » et le nom 

i . < Les Censures des théologieos de Paris, par lesquelles ils 
avoient faussement condamné les Bibles imprimées par Robert Ës- 
tienne ', pamphlet réimprimé en partie dans la Nouvelle biogra- 
phie générale de Didot, an. Ëstienne, 

2. Epistola mag/siri Senedicti Passavant ii responsha ad com- 
missionem sîbi datant a v^nerabiti D. Petro Liieto, dans Maitlaire, 
Vila Roberti Stephani , p. 73. 

c;oogic 
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de Gouvëa est rapproché de cette scène avec une in- 
tenlion marquée de malice. Mais ce n'est encore là ' 
qu'une insinuation sans portée. Les airs et ]a tenue de 
cuistre ne devaient pas être le fait d'un gentilhomme 
comme Jacques de Gouvëa, qui avait l'habitude de la 
cour. Pendant tout le temps qu'il passa en France^ il 
eut accès auprès de nos rois pour les afTaires de son 
pays : « Il approcha et servit cinq rois de Portugal et 
quatre rois de France, » disait encore son épitapbe'. 
Si à ces griefs , articulés plutôt contré la Sorbonne 
que contre Gouvéa lui-même , on ajoute une appella- 
tion ridicule , celle d'avale-moutarde , sinapivorus , 
que ses ennemis en religion ramassèrent dans le vo- 
cabulaire des collèges', on aura tout ce que le siècle 
de notre docteur nous a appris à son désavantage , et 
l'on conviendra qu'il ne devait pas beaucoup prêter 
le flanc aux attaques pour n'en avoir pas essuyé de 
plus graves, quoiqu'il ait été mêlé à l'uue des plus 
terribles luttes dont on ait mémoire. 
' En 1516 le roi Emmanuel lui écrivit de venir con- 
courir pour une chaire de théologie, alors vacante à 
Lisbonne'. Il demanda et obtint la grâce de se sous- 
traire à cette invitation, ayant en tête un projet dont 
l'accomplissement lui semblait devoir mieux servir 

, \ . Mcançou e servio a etneo reyt de Portugal e quatro de 
Fronça. 

2, Epislola magislri Bertedirti Passamnliî. Théodore de fi^ 
■pplique ce même sobri[|uet à André de Gouvéa , neveu de Jac- 
ques, dans l'Histoire des Églises réformées, I. I, p. 28. 

3. -Francisco Leilao Ferreira, Noticias chronologicas da urtieer^ 
sidade 'de Coimbra, dans le recueil intitulé : CoUecçam dos doca- 
nientoi e memorias da Academia real da historia portugueza, 
aDnéetT29, part. I,p. 492. 

umi^ibvGoOglc 
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les vues du prince. 11 s'agissait d'acheter Sainte-Barbe, 
et d'y réunir tous les pensionnaires du gouvernement 
portugais. La réputation du collège était alors à son 
apogée. Incorporer ses jeunes compatriotes à la légion 
barbiste était, dans les calculs de Gouvéa, ajouter un 
nouveau stimulant à l'émulaliou, et d'un autre côté, il 
avait la conviction que ces mêmes enfants, jusqu'alors 
disséminés de côté et d'autre, s'ils étaient soumis à la 
même discipline et pourvus de la même instruction , 
formeraient un corps plus homogène pour la mission 
à laquelle on les destinait. 

Mais acheter Sainte-Barbe offrait des diflicultés in- 
surmontables. Robert Dugast, de propriétaire des bâ- 
timents et du terrain qu'il était d'abord , s'était rendu 
propriétaire de l'établissement ; il ne voulait s'en des- 
saisir à aucun prix. Jacques de Gouvéa n'obtint de 
traiter avec lui qu'à titre de locataire fermier, et il 
connut par les procès qui naquirent tout de suite à 
quel homme il avait affaire. Entré en possession vers 
1 520, il fut cité et condamné au Chàtelet dès le mois 
de février 1 523, pour un relard dans le payement de 
son terme'. 

Voilà néanmoins notre collège ouvert aux Portu- 
gais, et placé par là sous la protection de leur roi. 
Quelques parcelles de l'or qu'on apporte chaque an- 
née des Indes se détourneront sur lui , et contribue- 
ront à y rendre l'exercice encore plus actif et plus 
bridant. On sait cela dans l'Université; on en parle à 
la louange du principal à qui est due cette bonne 

1. Vieil inventaire des titres de Sainte-Baibe, aux Archives de 
l'Empire, S. 6331 bis. 

■ UpliailbvGOOgIc 
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fortune. Lui cependant ne se tient pas tranquille 
qu'il n'ait rendu son privilège régulier et durable. Il 
fait un voyage à Lisbonne, pour aller exposer au roi 
Jean 111, successeur d'Emmanuel, que, n'ayant aucune 
assurance pour le nombre des pensionnaires de la cou - 
ronne , il ne sait sur quel pied établir sa maison ; et 
on lui accorde que le chiffre permanent de la colonie 
portugaise sera de cinquante élèves '. 

Cette fondation est de 1526. Elle fut célébrée à 
Sainle-Barbe par des fêtes , par des vers, par. des dis- 
cours où l'on associait dans un commun éloge le roi 
Jean et le cardinal infant don Alphonse, son frère, 
un prince que l'on prouvait toujours lisant du latin ou 
du grec, et qui avait agi de tout son pouvoir pour 
l'établissement des cinquante bourses'. L'Université 
s'enorgueillit d'une préférence qui la relevait aux yeux 
de l'Europe, et si l'on en conçut quelque jalousie à 
l'étranger, on ne laissa pas d'applaudir l'hommage 
puhhc qu'un roi puissant rendait aux lettres*. 

Jacques de Gouvéa est représenté par ceux qui ont 
été sous lui comme un maître vigilant et capable, 
plein de gravité, d'une probité à toute épreuve, et 
qui savait surtout entretenir dans la jeunesse le feu de 
l'émulation *. 11 est vrai qu'il vînt dans un moment 

1. Épiire de Jean Femel à Jacques de Gouvéa, en tète du 
Âîona lospJiserium . 

2. Épîire de Jean Femel au roi de Portugal , en tête du Cos~ 
mothearia. 

3. Ëpitre de Vives au roi de Portugal , en tête du traité De 
causis corruptarum artimii. 

W. Ëpitie de Femel, citée ci-desaus; de Jean Gelidlus, entête 
du traite De quinque unhersalibas ; d'Antoine Pin, en tète de sou 
commentaire sur le troisième livre de Quintilien ; Discours de 



propice. Lorsqu'il prit le gouvernement de Sainle- 
Barbe, la grande génération qui a rempli le seizième 
siècle de ses idées commençait ses études. Le désir 
d'atteindre la perfection en tout genre embrasait les 
cœurs, et il n'y avait pas à pousser beaucoup des élè- 
ves qui ne cherchaient qu'à surpasser leurs maîtres. 
, Le mérite de Gouvéa est d'avoir favorisé une ardeur 
qui était pour beaucoup de ses collègues un sujet 
d'effroi. Par là il attira chez lui ce qu'il y avait de plus 
distingué comme élèves ou comme maîtres, et son 
collège fut plus que jamais une pépinière de grands 
hommes. 

La suite des actes de son administration se trouvera 
plus loin, quand nous aurons fait connaître les autres 
Portugais, la plupart ses parents, dont il fit ses auxi- 
liaires , après avoir été leur instituteur. 



CHAPITRE XV. 



Quatre neveux de Jacques de Gouvéa l'Ancien, fils 
d'une sœur de celui-ci et d'un gentilhomme castillan 
de la maison d'Ayala , portèrent le nom de leur mère, 



Belliago à Coimbre, cité par Diogo Barbnsa, Biblhtheca lasitana, 
t. I, p. 656. 
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pour la plus grande gloire de ta raïuille. C'est de ceux- 
là qu'il faut parler d'abord. 

Martial de Gouvéa, l'aiiié des quatre , fut un pro- 
fesseur d'humanités de premier ordre. 11 enseigna la 
rhétorique à Poitiers et à Coïmbre' ; mais auparavant 
il avait fait un long séjour à Sainte-Barbe. C'est là 
qu'il débuta après son iuceptio; il y fut attaché 
d'abord aux classes de grammaire, pour l'usage des- 
quelles il fit imprimer en 1534 une grammaire la- 
tine sur le plan de celle de Donat '. Lorsque commen- 
cèrent les cours du collège royal (depuis te collège de 
France), fondé par François I", il fut l'un des audi- 
teurs assidus de Paul Paradis, le premier qui occupa la 
chaire d'hébreu. Il se fit remarquer par ce savant, au 
point que celui-ci, couiposatit un traité de prononcia- 
tion, le mit sous la forme d'un dialogue entre Martial 
de Gouvéa et Matthieu Budé, et c'est Gouvéa qui fait 
la leçon à Budé'. On ne se livrait pas en ce temps-là à 
l'étroit calcul d'après lequel nous voyons cliacun ré- 
duire ses connaissances à la mesure du profit qu'il eu 
peut tirer. Notre Portugais apprit l'hébreu pour l'uni- 
que satisfaction d'augmenter les ressources de son es- 
prit. Son talent fut de composer des vers latins avec 
une facilité et une grâce que l'on comparait à celles 
d'Ovide. Il en avait fait un recueil dont£lie Viiiet vit 
le manuscrit à Poitiers*. Egaré ou détruit, cet ouvrage 

t. Diogo Barboaa, Bibliotheca lasitana, t. ]]I, p, 40^. 

2. Jntticationes inocto oraiionis partes. In-8". Paris 1534. 

3. Pauli Paradisi Veneti, hebraicarum liltirarum regii iitter- 
prelis. De modo le^hdi hcbraice dialogus. In-S". Pai'is, GormoDt, 
1534. 

4. LeUre de Vinet ^ Seliott, Bhpanis bibliotheca, \. III, p. 475. 



est perdu pour nous. Sa grammaire, quoique impri- 
mée, ne se retrouve \ias non plus dans nos biblio- 
thèques. 

Après Martial venait André, excellent orateur, au 
dire de ses contemporains, et de ceux, qui ont écrit 
dansles temps modernes comme on écrivait au siècle 
d'Auguste. En s'employant à seconder son oncle, îl 
fit dans notre collège l'apprentissage d'un métier où 
Montaigne témoigne qu'il surpassa tous les autres. 
L'expression de l'illustre penseur est « qu'il fut, sans 
comparaison, le plus grand principal de France'. » l\ 
avait laissé un gros volume manuscrit des discours 
qu'il prononça à Sainte-Barbe. Cet ouvrage, s'ilexbte 
encore, doit se trouver en Portugal, où l'ont vu ceux 
qui l'ont signalé'. Il ne nous reste d'André de Gouvéa 
que seize vers ïambiques, qu'il composa pour sei;yir 
d'épilogue au cours imprimé de son professeur de 
philosophie'. Cette pièce ne saurait doiiuer l'idée dé 
son talent, car elle est d'une date après laquelle il 
améliora encore son instruction httéraire. Nous la 
cileroiis toutefois pour la curiosité du fait : 

AndresE Goveani et Libri coUoquium. 

LIBER. Nefanda iniquie cerno lingua; vulnera. 
Abire nollem, sed manere tcmpora 
Quietaj nam nunc non licet per iuvidos. 
Dolent (quod acre est) blaterones etlinici 
Quod exeain. 

1. Essais, ]. I, ch. ixv. 

2. Diogo Barbosa, Hiblhthcca lusitàita , t. I, p. 180, 

H. A la fin du traité de Gelidius, De ijuinquc uni«crsalibits. 
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iNDR. Imo t* ut queaiit attingere, 

Deum precantur ; nam voleiites ruribus 
iDserere amomum, semiiiarunt stercoia, 
Quœ adhuc manu taogi recusaut, ni prius 
Crocos in hortis colligant, quos omnibus 
Dédit legendus prœpotens Valentia. 
Subiude magni litterarum principes 
, Tulei'e niorsus, Adde quod solum boni 
Habent Catones et protervos judices. 
Ob id quid, ovo, est qnod timere debeas? 
Loquacutos ne hujus, libelle, fecerts. 

LiBKR. Nibil laboro; lœtus îmo prodeo. 



' Antoine de Gouvëa, le plus jeune de la ramille, a 
efiacé la réputation de ses aînés. C'est l'un de ces 
rares esprits fjiii feront l'étemel ornement de la Renais- 
sance. Il ne fut envoyé à Paris (pi'après ses autres 
frères, ayant été gardé longtemps par son grand-pèré, 
qui aurait voulu voir continuer par lui la gloire mi- 
litaire de sa maison. Il a dit lui-même que, dès ^ue 
son oncle Jacques de Gouvéa* l'eut fait boire à la 
coupe des Muses, il se sentit né pour un autre genre 
de chevalerie. 11 fut en effet le chevalier errant de 
l'éloquence et de l'érudition. Sa vie se passa en 
voyages pour aller proposer le combat aux profes- 
seurs eti renom. II resta vainqueur de tous ceux qui 
essayèrent dé se mesurer avec lui. Bordeaux, Tou- 
louse, Paris, Cahors, Valence, peuvent attester ses- 
.triomphes. 11 n'attachait de prix qu'aux applaudisse- 
ments des Français, mettant nptre pays au-dessus de 
tous les autres, et convaincu qu'il devait à l'air qu'on 
y respire de s'être élevé au-dessus de ses compalrio- 
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tes. Il ne se consola jamais d'avoir été contraint de 

le déserter dans les derniers lemps de sa vie'. 

De Tliou l'a mentionné dans son Histoire comme 
le seul à qui les doctes aient accordé la gloire si rare 
d'avoir été a la fois un grand philosophe, un grand 
jurisconsulte et un grand poète'. Sa répiilation en 
philosophie lui vint de la lutte qu'il soutint contre 
Ramus, et dont il sera parlé ci-après. Comme ju- 
risconsulte, il est encore compté parmi ceux qui 
ont ouvert aux modernes l'intelligence du droit ro- 
main. La première fois que Cujas l'entendit expli- 
quer le code, il fut sur le point de renoncer à l'ensei- 
gnement, tant il sentit son infériorité. II ne se ravisa 
ensuite que parce qu'il reconnut que chez son redou- 
table rival la persévérance n'était pas la compagne 
du génie'. 

Comme poëte, Antoine de Gouvéa reçut les hom- 
mages de l'Europe entière. Le Prussien Knobeldorf 
l'atteste : il fut aux j^eux de tous le maître des maîtres*. 
Jttarc-Antoine Muret lui soumit en tremblant son pre- 
mier recueil, avec prière d'y introduire toutes les 
corrections qu'il jugerait convenables '. Ses vers latins 
sont en effet d'une grâce achevée. Voici quelques 

1 . Diogo Barbosa , Bibliotheca tusitana , 1. 1 , p. 391 ; Bayle , 
Dictionnaire liistorique, Duboulay, Hist, Univ., t. VI, p. 920. 

2. De Tliou, Histoire universelle, t. V, p. 10t. . 

3. Papirius Masson , cité par Barbosa. 

U. Épiire à Anioine de Guuvéa , â la suite du poënie intitulé : 
JLutelix Parisiurum descriplin, aiithore Eiulhalio a Knobeldorf ^ 
Pnitheno.^AVK , Wechel, 1843. 

S. Ëpigramme de Muret, dans le Flores epigrammatian ex 
optimis qiiibusqae autaribus diligrater excerpti per Leodegarium a 
Qaerca. 

L)™:«lb;C00*^lc 
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épigrammeii du temps où, d^jà professeur à. Sainte- 
Barbe (il y enseigna dès 1 527), il perfectionnait ses . 
études par la lecture constante des auteurs. 

Sur ce que sou frèr^ Martial lui avait demandé 
quelque chose de lui 'pour mettre dans son propre 
recueil : 

Frater amice, tibi aostro dare carmina libro 
Esset in argutum mittere ligna nemus. 

A son frère André, qui avait pris pour lui un lièvre 
'envoyé à i'a^lresse d'Antoine : 

Accepi, frater, leporem, tibi pooitur : annon 
Id vere est leporem perdere et accipere ? 

Sur ce que Jacques de Teyve ne voulait pas croire 
qu'un élève d'esprit épais fût coupable d'un vôl à la 
cuisine, dont il était soupçonné : 

Seposita» epulas média invenisse culina, 
A stupîdo factum Tevius esse negat. 

Sepositas epulas, Tevi, invenisse culioa, 
Nare valere quîdem, mente carere puto. 

A Clément Marot, dont il avait traduit en vers latins 
plusieurs pièces légères : 

Marotte, magnum os Galliœ, 
E gallicis tuis bonis 
Latina si facio mala, 
Ignosce barbare et hospiti. 

Nous citerons encore deux distiques de l'une de ses 
épîtres, pour prouver qu'Étie Vinet', et tous les bio- 

1 . Lettre à Schott , déjà citée. 

Liri^ibï Google 
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gruplies après lui se sont trompés en ne donnant 
à Antoine tie Gou\éa que deux frères, au lieu de 
trois : 

Très vidi fratres, très meyidere sorores, 
Sorsque tui partiis tiUima, mater, ego. 

Gallia Ires studiîs florens ignobilis ott 
Ceperat : accessi quartus et ipse ti'ibus ' . 

Ainsi un quati-ième Gonvéa, de la brandie d'Ayala, 
se plaçait par sa naissance avanj. Ànrtoiue, et vint à 
Sainte-Harbe en même temps que Martial et Âudré.- 
Quel était son prénom? Nous avons lieu de croire 
qu'il s'appelait Jac<|ues, comme son oncle; du moins 
un Jacques de Gouvéa, appelé de Paris à l'universilé 
de Coïmbre, y régenta ■ en grammaire de 1539 à 
1556': il fut depnis professeur de ihéologie et clia- 
noine à la cathédrale de Lisbonne. On petit faire ■ 
difficulté toutefois de le ratlaclier à la branche 
d'Ayala, dont tous les membres étaient, nés à Béja, 
tandis que lui naquit à Coïmbre,', 

Un troisième Jacques de.Gouvéf^, neveu aussi de 
l'ancien, mais par un frère de celui-ci, est distingué 
dans nos fastes universitaires par lé surnom de Junior. 
Il fut pendant six ans principal de Sainte-Barbe. Tout 
ce qui le concerne aura sa place dans t'Iiisloire de son 
administration. ' 

Pour les autres Gouvéa qui firent leurs études à 

1. Ces vers et lous ceux qui précèdent sont tirés du recueil 
imprimé ù LyoD, c}iez Sébastien Gryphe, Jnlnnii Goveani epi~ 
grammafa . 

2. Leitao Ferreira, Nnticitu chronolngicas ila universidade de 
Coimbra , p. 4S4 et Slliv. 

Upliailbv Google 



DE SAINTE-BARBE. 13S 

Paris, noiiS) n'avons que leurs noms et la date du 
serment qu'ils prêtèrent à la Faculté des arts lors- 
qu'ils reçurent leurs leltres de scolarité. Roch et Simon 
jurèrent en 1525; Damien, Jean et Michel, en 1527; 
Jacques Rodrîguès en t533. li est singulier que ce 
dernier soit indiqué sur le registre comme nalif du 
diocèse de Paris. Enfin, un Anloiiiede{ioiivéad'Evora 
commença un cours de philosoplûe en 1542'. 

En dehors de cette plantureuse lignée, voici les 
noms portugais qui se présentent. 
■ Jacques de Teyve, le Tevius nommé dans l'une des 
épigrammes qui précèdent. Il vint très-jeune en France, 
enseigna à Paris, à Bordeaux et à Coïmbre, et songea 
dans sa maturité à doler son pays d'une histoire en 
lalin, dont il n'écrivit qu'un épisode : le siège de Diu 
par les Turcs. Ses discours et ses vers, réputés ad- 
mirables par les auteurs portugais*, et loués aussi par 
Théodore de Bèze*, ne se trouvent point dans nos 
bibliothèques publiques^. 

" Une étroite amitié, qui dura toute la vie, s'était For- 
mée à Sainle-Barbe entre lui, Antoine de Gouvéa et 
Buchanan. Elle a inspiré à ce dernier un jeu d'esprit 
charmant* ; 

Si quidquam, Goveane, fas inihi esset 
' invidere tibîve Teviove, 

1 . Duboulay, Hist. Vnio., p. 920. 

2. Bai'bosa , Biblintlieea liisitana, t. I, p. 702. 

3. Prtéface de la seconde édition de ses poésies léjîères, 
Thend. BeziE Fezelii poemalum editio sccunda. Paris, H. Estienne, 
1569. 

4. Il s'en est fait uneédiiionù Salamanque, en 1S58, 

5. Hcmleca.iyiliihnii liber, n° 5. 
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Et te nostro ego Tevio inviderem, 

Et no.strum libiTevium inviderem. 

Sed vum me iiihil invîdere sit fas 

Vel tibi, Goveane, Teviove, 

Si fas est quod amor dolorque cogit, 

Vobis imprecor usque et imprecabor, 

Uterque ut mihî, sed ciio, rependat 

Hoc pravum ob facinus malumque pœnas : 

Te mî'Tevius invîdere possit. 

Tu possis mihi Tevium invidere. 

Ambobus mihi si frui licebit, 

Ccelum dis ego non suum tnvidebo, 

Sed sortem mibi dî meam itividtsbunt. 

II y aeu aussi à Sainle-Barbeun Manuel de Teyve, 
peiit-êire frère de Jacques, mais dont on ne sait rien, 
sinon qu'il suivit en 1528 le cours de malhématiques 
de Jean Fernel'. Cette famille était de Braga. 

Antoine Leytao, aussi de Braga, fut recteur pour 
le premier trimestre de 1553, tandis /ju'il régentait 
en pliilosophie dans notre collège'. Il y occupa Ja, 
chaire de physique dès 1547. Au mois de mars de 
cette année ses collègues de la nation de France l'in- 
vestirent des fonctions de procureur. Sa signalure 
sur le registre de la nation est accompagnée d'une 
devise en grec dont voici le sens : « Je ne cherche pas 
à être riche ni ne fais de vœux pour le devenir. Mon 
choix est de vivre daAs la médiocrité, où l'on est à 
l'abri des catastrophes'. » II semble qu'il y ait là un 

1. Ad omnimoda oirtitte prxditns jiwencs, Joanncm Xi menez., 
Emanuelem de Tieucs cxterrtsque enndiscipidtis, Jnannis Bapthtx 
Liisîtani exhortaiin, à la fin du Mnnalospbxrium de Fernel. 

t. DnboiTlay, Hist. Uni-., t. VI , p. I.S3. 

3. Où poûXoitai iriouedv {sic) où3' e5/ou,«i, àWâ pioi t.Xi\ Ç^v dJTci 
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écho du précepte gravé sur le piédestal d'une stalue 
de la Sagesse, qui fut érigée vers le même temps à 
Coïmbre, dans la salle des actes solennels de l'Uni- 
versité : Disce vivere in servitute et mort in pauper- 
iate'. 

Belchior de Belltago, fils d'un financier d'Alfan- 
dega, ne fut pas d'une nature à pratiquer la morale de 
Leytao. Dès le collège il montra une inclination peu 
commune à brocanter de toute chose, et plus tard,' 
quoiqu'il se fût voué à l'enseignement de la philoso- 
phie, il fit de sa chambre, à Paris comme à Coïmbre, 
tin véritable cabinet d'affaires : 

Belleago cunctas tractât artes commode, 

Has praeter unas quas docet; 
Nec fœnerator alter illo doctior, 

Nec caupo quisquam argutior *. 

On l'avait surnommé le Juif. Ce fut néanmoins un 
homme de talent. Il subjugua le roi Jean III par son 
éloquence, se fit nommer évéque de Fex inpartibus, 
et desservit la chapelle royale jusqu'à sa mort'. Nous 
regrettons de n'avoir pas pu nous procurer un éloge 
de Sainte-Barbe qu'il prononça à Coïmbre, comme 
discours d'ouverture, à la rentrée de 4548*. 

Antoine Pin, d'Oporto, né dans une famille obscure 

tô>v Hki-fon (sic), (rr|Siv fjrov TOt (sicj Koiittuv. Ms. de la bibliothèque 
Mazariae, n" H 2683 A, fol. 32. 

1 . Ferdinand Denis, Camoens et ses contemporains. 

S. Bucfaanan, ffendecasrilfbnn liber; n' 9 i'cf. n" 7 et 8. 

3. Barbosa, Lihlintbeea lutitana, 1. 1, p. 487, 

4, De disdplinarum omnium stadiis ad unwersam academiam 
conimbricensem oratio habita Kal. Ocl. 1S48. In-i". Coïmbre, J. 
Barrerius et J. Alvares. Cilé pari 
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et pauvre, fut signalé pour ses heureuses dispositions 
à Jacques de Gouvéa, qui le fit mettre sur la liste des 
peusionnaires de la couronne^ Reçu mattre es arts, 
il se signala par l'enseign émeut des humanités. Du 
cours qu'il professa à Sainte-Barbe en 1 537 est sortie 
la première interprétation complète qu'on ait eue du 
troisième livre de Quintilien. Imprimé d'abord à part*, 
ce commentaire a été fondu depuis dans les éditions 
'vdriorum. Antoine Pin se proposait d'élucider de la 
même manière le reste des Institutions oratoires. La 
théologie l'en détourna. II retourna en Portugal pour 
faire l'éducation du prince royal don Sébastien , et 
mourut évéfjue*. 

Simon Rodriguès et Sébastien Rodriguès d'Azevedo, 
son frère, furent des gentilshommes du diocèse de 
Viseu, dont nous retrouverons le premier'parmt les 
fondateurs de la société de 'Jésus. Ils furent formés 
sous Jacques de Èouvéa l'ancien*. On ignore si c'est 
à la même famille qu'appartenait un Pelage Rodri- 
guès établi dans l'une de nos chaires de philosophie 
en 1542". 

Jean Ribeyro, de Lisbonne, se placerait dans l'ordre 
chronologique avant tous ceux dont oi> vient de par- 
ler. Il commença par s'adonner au commerce. Ruiné 

1 . Ëpître d'Antoine Pin à Jacques de Gouvéa, en tête de son 
commentaire sur Quintilien... 

3. fous n'avons pas punous procurer l'édition originale, qui est 
de 1 838 ; mais il y en a une réimpression Textuelle dans le Quinti- 
lien édile par Ouen- Petit, M. Fnbii Qubailiani oralûrh eloquentis- 
timi de insIHuUone nratoria tibri XH. In-fol. Paris , 1549. 

3. Schott, flw/wwJtatè/ftfforàecn, t.lll, p. i76. 

4. Diogo Barbosa , Biblioth. lusUaaa, t. lil, p. 721, 

5. Diiboulay, Bist^ Ifniv., t. VI , p. 920, 

■iby Google 
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dans un voyage qu'il fit en Abyssînie, il songea à se 
rapatrier avec les lettres, dont il n'avait jamais feu 
qu'une connaissance imparfaite'. C'était du temps du 
roi Emmanuel. Il suivit les leçons deCoqueret, assista 
aux brillants débuts de Celaya dans ce collège, et 
s'attaclia dès lors au professeur valencien, qui fut 
pour lui comme une idole. Après avoir répété ses le- 
çons de dialectique à Beauvais, il vint se confiner à 
Sainte- Barl>e, loirsque Celaya y eut pris domicile, afin 
de -s'imprégner de sa doctrine sur la métaphysique'. 
C'est à ses mains que fut conHé le flambeau du ce- 
laïsmé, après la retraite du maître dans son pays. Ri- 
beyro le tint d'une maiiî ferme pendant les premières 
années du principalat de Jacques de Gouvéa', étant 
secondé dans ce soin pieux par im professeur cham- 
penois nommé Jean Papillon, d'abord son domesti- 
què,-qui mourut vingtans après dans le poste émirienl 
de grand maître de Navarre*. 

11 nous reste de Jean Ribeyrb une curieuse lettre 
qu'il écrivit en 1517 à son frère Gonçalo Diaz, cbam- 
bellan du palais, pour te] convertir à la philosophie 
et l'attirei' à côté de lui dans ce collège où il avait 
trouvé lé bonheur '. 

1 . Ëpitre de Ribeyro à sou frèi'e', indiquée ci-après. 

2. Ëpitre de Ribeyro à Jean GonEier, à la suite au Pétri' JIttr- 
pan/ .iummulx logicales, tum expositionibut Joannis de Celaya. 
Paris, J. Dupré, 1315. 

3. Jean GelidJus, dans la préface de son traité De quinque 
itntversalibus. 

k. Duboulay, Hist. Unif., i. XI, p. 9iSS j Launoy, Regil 
JVavarrx gjrmnasii hist., p. 696. 

3. Johannes Ribeyro Olisiponensis spectata indoie adolesçeati 
Gonsalo Jacobo, felicissimi iMùtanorum regii: a cahicah minixtro 



CHAPITRE XVI. 

Hostilité de Hoiitaîgn. — La Barbaroiiuchir. 

Sainte-Barbe était déjà célèbre, que Montaigu, mal- 
gré deux siècles d'existence, n'avait pas encore fait 
parler de lut. la dotation assez belle que lui avaient 
constituée ses fondateurs était tombée à rien par mau- 
vaise administration; les boursiers, maîtres el élèves, 
s'en disputaient le misérable produit, et l'exercice des 
classes, si seulement il existait, n'était pas de nature à 
attirer la foule. Un homme de tête qui prit legouver- 
jiement de la maison du temps de Charles VIII chan- 
gea du tout au tout cet état de choses. 

C'élaitun docteur brabançon appelé Jean Standoiick. 
Censeur sévère de son siècle, il vit avec efiTroi qu'on 
ne s'instruisait plus que pour la vanité, et que les beaux 
sermons dont retentissaient les églises ne palliaient 
pas même une corruption où les prédicateurs tout les 
premiers se montraient passés maîtres. Pour remédier 
à ce mal, il résolut de régénérer le monde par des 
sujets qu'il formeraità la mortification en même temps 
qu'à la science*. En restaurant les études à Montaigu, 



fratrique sim , à la suite du commentaire de Celaya sur les Phy- 
sica d'Aristote. 

1 . Prolégomènes aux statuts des panvres du collège de Mon- 
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il y annexa une communauté d'enfants pauvres, qu'il 
soumit à une observance copiée sur les règles monas- 
tiques les plus austères. 

Porter froc et robe grise du drap le plus grcesier, 
avoir la tète rase, faire à tour de rôle la cuisine, et à 
tour de rôle aussi laver la vaisselle, couler la lessive et 
balayer la maison, étaient les articles les plus doux du 
code rédigé par Jean Standonck. Il fallait par toutes 
les saisons se relever de nuit pour assister à un oflice 
d'une heure et demie de durée; il fallait (contrainte 
encore plus cruelle pour l'enfance) ne jamais se servir 
de sa langue que pour répondre aux interrogations; 
et les moindres fautes, épiées et dénoncées par une 
surveillance mutuelle, étaient suivies de corrections 
jusqu'au sang, car nulle part le martinet ne fut garni 
de ]Jus de nreuds ni appliqué d'une main plus impi- 
toyable. 

La nourriture était à l'avenant. Chacun recevait en 
entrant au réfectoire une demi-once de beurre pour 
accommoder le diner, qui était servi sans assaisonne- 
ment : un plat des légumes les plus vils cuits à l'eau, 
et un demi-hareng ou deux œufs durs. Jamais de 
viande, toujours du pain bis, et pour unique boisson 
l'eau tirée au puits de la cour. Érasme eut l'estomac 
détruit sans remède pour avoir tàté quelque temps de 
ce régime. Qui pourrait dire le nom^bre de ceux qui y 
succombèrent? 

Les pauvres suivaient les mêmes leçons que les bour- 
siers et portionistes, que par opposition à eux on ap- 



Uigu, Ms. de l'Arsenal, Bist. lat., 127-128. Les détails qui 
suivent sont tirés de ce manuscrit. 
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pelait les riclies; mais ils devaient se tenir modeste- 
ment et les yeux baissés, au bas de la classe, vei-s la 
porte, sous les pîeds des curieux, quand il en venait 
du dehors. Lorsque le régent descendait de sa cbaîre, 
ils étaient reconduits dans des salles à part. A part 
aussi étaient leurs cbamb'rées et leur réfetloire. Tout 
enfin dans leur discipline éiait fait pour les pétrir 
d'humilité, en les exposant sans cesse au mépris des 
autres. Dès le premier jour ils furent salués du sobri- 
quet de capetles, à cause de la forme de leur froc, et 
sous ce nom ils ne cessèrent plus d'èïre en butte aux 
moqueries et aux injures. 

Admirable ambition de la jeunesse en ce temps-là ! 
I* savoir aoheté au prix de tant d'avanies fut envié 
comme un bien que se disputèrent d'innombrable^ as- 
pirants. Slandonck, en sacrifiant toute sa fortune, en 
puisant dans la bourse de l'amiral de Graville, était 
parvenu à assurer l'entretien de quatre-vingt-quinze 
élèves. Touché par le désespoir de ceux qu'il élait 
obligé de refuser, il s'adressa à la charité puhlifjue, 
et ramassa de quoi en nourrir jusqu'à deux cents*. 

Par une sage constitution, il assura l'harmonie des 
deux corps qui devaient désormais composer son col- 
lège. Il y eut deux chefs à Montaigu : l'un, sous le 
nom de père, exerça l'autoçité sur les pauvres, l'au- 
tre fut un principal qui gouverna d'après les anciens 
statuts la communauté des riches; mais l'administra- 
tion fut une. Les deniers, sans distinction de prove- 
nance, allèrent dans une seule caisse, et les affaires 



1 . Amortissement accordé par Loiiù Xlt à Montaigu , en février 
1302 (v. st.), aux Archives de l'^tepire, S. 6SS8. 
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d'intérêt furent traitées dans un couseit où les pau- 
vres eurent de beaucoup la prépondérance. 

Bourse commuDe, études comtnunes : c'est par ce 
tien que les deux éléments si opposés du nouveau 
Montaigu adhérèrent l'un à l'autre, au point qu'ils fi- 
nirent par seconfondreentièrement. I^s causes d'hos- 
tilité tournèrent au profit des études. L'émulation fut 
incroyable. Dès 1500 le collège de Jean St&ndonck 
s'était élevé aii même raqg que Sainte-Barbe ; il pri- 
mait tous les autres de Paris, il attirait h ses exercices 
le plus grand nombre des étrangers. 

Un développement si rapide força d'accroître d'an- 
née en année l'étendue de la maison. On avait com- 
mencé par y annexer une ou deux petites propriétés 
particulières contre" lesquelles elle s'appuyait sur la 
rue Saint-Syniphorien". Elle occupa bientôt tout le 
côlé méridional de celte rue, par l'adjonclion des 
deuÉjliôlels de Vézelay'. Le terrain du Château-Festu, 
qu'elle possédait de l'autre côté, sur le territoire ac- 
tuel de Sainte Barbe, fut converti en jardin pour la 
récréation des capettes : ce fut le royaume des pau- 
vres ou d'en bas, que l'abbé de Sainte-Geneviève 
permit de réunir à Montaigu par une galerie élevée 
sur des poleaux\ On affecta de même à l'usage des 
tbéologiens l'autre jardin, plus petit, qui était coo- 
ligu à l'hôtel de Chalou; de sorte que Sainte-Barbe 

1 . Bail de Standunck avec Sain te-Gene vie ve en 1 494 , aux Ar- 
chives de l'empire, S. 1493, n" 3. 

2. Contrats du 13 avril ISlOet du 7 mars 1812 (v. st.), Archi- 
" ves de l'empire, S. 651 S. 

3. Acte du 27 novembre ISOO, Archives de l'empire, S. 6516, 
liasse 11. 
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fut comme enclavée dans Montaigu, l'ayant à la fois 

devant elle et sur l'un de ses flancs. 

Grande mortiBcation pour elle quand elle se sentit 
pressée de la sorte par les progrès incessants de son 
voisin. La guerre aurait certainement éclaté dès le 
premier jour, sans les précautions de Standonck pour 
fonder une amitié durable entre les deux établisse- 
ments. Ce docteur, en effet, n'aurait voulu pour rien 
au monde que son succès devint une occasion de 
scandale. Il entendait faire du nouveau en respectant 
tous les intérêts, en ménageant toutes les susceptibili- 
tés. Notre collège fut le modèle qu'il proposa sans cesse 
à ses élèves : il copia ses règlements d'études', it ac- 
cueillit sa doctrine philosophique et favorisa l'échange 
des professeurs entre les deux - maisons ; il trouva 
même bon que de l'une à l'autre on suivit certains 
exercices qui sortaient de l'ordinaire, à ce point que 
la règle des pauvres leur permettait de fréquenter 
Sainte-Barbe et d'y aller, avec la permission do su- 
périeur, sans lem' capette, comme s'ils eussent été 
chez eux'. 

Mais ces rapports de bon voisinage allèrent s'aFTai- 
blissant après la mort de Jean Standonck. L'enivre- 
ment de la propriété dissipa, du côté de Montaigu, la 
mémoire de ce qu'on devait à Sainte-Barbe ; on affecta 
la souveraineté de la rue Sainl-Symphorien, que la 
ville avait permis de fermer par une bariière à l'en- 

1. s Et a prins ledict collège de MoDtaigutout son exercice et 
fondement dudict collège de Sainte-Baibe. « Procès-verbal d'une 
visite judiciaire en 1589, Archives de l'empire, S. 6516,- 
liasse 11. 

2. Statuts des pauvres, dans le Ms, de l'Arsenal, déjà. cité. 
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droit où (ïnissaient tex bâtiments de l'iiÀtel Clialoii'. 
On prit des airs de protection à l'égard de ta pédago- 
gie qui n'avait ni existence officielle ni revenu assuré, 
et où l'exercice était exposé à cesser d'un jour à l'au- 
tre par la fantaisie d'un propriétaire ou d'un princi- 
pal. Dès lors Montacnliens et Barbistes se visitèrent 
moins volontiers. Le dédain d'un côlé, l'irrilation de 
l'autre, aiguisèrent dés mots piquants qu'on s'envoya 
par les fenêtres. A l'avénementde Jacques de Gouvéa 
l'aigreur avait atteint son dernier terme. 

La rue qui séparait les deux collées n'était pas des 
plus fréquentées de Paris, ni des plus propres. A la 
noire nuit elle devenait un de ces repaires où les vo- 
leurs allaient concerter leurs mauvais coups*. Jamais 
peut-être, depuis qu'elle existait, le balai n'y avait 
passé. Les ordures de toute sorte y formaient une li- 
tière épaisse d'où s'exhalait pendant l'été l'odeur ta 
plus fétide. Pour l'assainissement du quartier, le corps 
de ville décréta en 1 522 qu'elle serait pavée immé- 
diatement', Sainte-Barbe et Montaigu tirent, chacun 
pour leur part, les frais de cette opération, qui fut, 
contre les prévisions de l'édilité, un remède pire que 
le mal. 

Il faut nommer les choses par leur nom. Les urines 
de Montaigu s'écoulaient d'ancienneté sur la vole pu- 
blique, et s'iofilirant par le sol meuble qu'avait formé 

1. Autorisation donnée le k décembre ]S00, par Nicolas Po- 
lier, prévôt des marchands. Archives de l'empire, S. 6516, 
liasse 1 1 . 

2. « Les mauvais garsons et rîbleurs qui ont accoiistumé aller 
en icelle rue. > Acte cité dans la note précédente. 

3. Sarbaromac/iia, iadifutiée ci- après. 
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l'entassement des ordures, elles gagnaient les proron- 
deurs de la terre. Lorsqu'il y eut du pavé, ellesséjour- 
nèréut à la surface et s'en allèrent, à cause du niveau 
mal établi de la chaussée, former devant Sainte-Barbe 
des mares infectes. Aux plaintes portées par Gouvéa 
furent rendues des réponses évasives, sous lesquelles 
les Montacutiens dissimulaient une satisfaction perfide. 
«Que veulent ces Espagnols?» se disaient-Us entre eus ; 
K leur sang déjà recuit prendrait feu au voisinage d'uu 
foyer comme le nôtre. Nous leur envoyons de l'eau 
pour les empêcher de flamber, et Us font les mécon- 
tents! u 

Lorsqu'il fut bien certain qu'on n'obtiendrait rien 
de la complaisance de Montaigu, et qu'on eut consi- 
déré que les lois de police, imparfaites comme elles 
l'étaient alors, ne donnaient pas à espérer mieux d'une 
action judiciaire, le principal de Sainte-Barbe ouvrit 
l'oreille aux suggestions de la violence. Son sommelier 
lui ayant remontré qu'il était possible de renvoyer la 
peste au lieu d'où elle venait, qu'il n'y avait pour cela 
qu'à retourner ta ])ente du pavé en sens inverse, enfin 
que .cet ouvrage s'exécuterait aisément dans la lon- 
gueur d'une nuit, tous les gens de service furent em- 
brigadés sous ses ordres et se mirent à la best^e 
après le couvre-feu. Ils travaillèrent avec assez de pré- 
caution pour n'être point enleodus, mais pas avec 
assez de promptitude pour avoir terminé quand vint 
l'aube du lendemain. 

On peut juger quel efTet produisit dans l'autre col- 
lège la vue des terres remuées et des pavés mis en tas. 
Les capettes, depuis le plus grand jusqu'au plus petit, 
eurent la fibre agitée d'un même frémissement, tant U 
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reste de place pour la colère dans lésâmes qu'on s'ef- 
force de façonner à une humilité surhumaine 1 

Leur supérieur était alors le fameux Noël Baide, 
Natalis Beda, dont le nom ouvre la liste des grands 
persécuteurs du seizième siècle. Homme irréprochable 
dans ses mœurs, mais d'une humeur emportée, plu- 
tôt que de tenter les voies de la conciliation, il laissa 
la résistance s'organiser dans son collège. Montaigu 
avait deux portiers, gardiens de la même loge. L'un 
d'eux, qui dut à sa prudence le sobriquet d'Ulysse, 
prit le commandement et ordonna les préparatife. 
Des pierres furent montées dans les chambres pour 
accueillir les ouvriers qui se présenteraient dans la 
me la nuit suivante. 

Ceux de Sainte-Barbe, ayant eu soupçon de cela, 
se pourvurent en conséquence. Avec la batterie de 
cuisine ils se firent des armes à l'épreuve de ce qu'on 
leur jetterait d'en haut, et pour le cas d'une attaque 
corps à corps, ils se couvrirent du portier de la mai- 
son, qui était un colosse de âtature et de force. Parce- 
qu'il avait un œil de moins, on l'appelait Polyphéme. 
Les élèves attendirent dans leurs lits le signal qu'on 
était convenu de leur donner, si leur concours- était 



S'il fallait en croire l'unique relation qui nous reste 
de l'événement, une première volée de pierres serait 
partie de la rue dans les vitres de Montaigu. Mais 
quelle foi ajouter à un récit qui est l'ouvrage d'un 
Montacutien, et comment supposer que des gens dont 
la mission était d'achever aussi secrètement que pos- 
sible la heaùpïe de la veille, se seraient mis à décou- 
vert par une provocation si maladroite? Il est bien 



plus vraisemblable que les capettes, conformément 
aux dispositions prises de leur côté, firent usage de 
leurs armes dès qu'ils entendirent le bruit des pioches. 
Ce fut de toutes les fenêtres une telle grêle que les 
Barbistes en furent accablés. Vainement ceux-ci appe- 
lèrent dans la rue les domestiques de Montaigu, qu'ils 
reconnurent à leurs voix parmi les assaillants postés 
aux fenêtres. Polypliême provoquant Orion (Orion 
était l'autre portier, compagnon d'Dlysse), celui-ci 
ne répondit qu'en ricanant de l'impuissance de ses 
ennemis. Les nôtres durent abandonner la place. 

A la nouvelle de leur retraite tout le monde est sur 
pied dans Sainte-Barbe^ On court se retrancher dans 
une tour qui terminait la façade du vieux manoir 
féodal. Des meurtrières et du comble partent des pier- 
res, des pots cassés, même des flèches, car on avait 
trouvé dans les greniers quelques vieilles arbalètes du 
temps de la guerre des Anglais. Pas une vitre ne reste 
entière dans les châssis de Montaigu. La chapelle se 
trouvait être en face de la tour : un irait y pénètre et 
endommage le crucifix posé sur l'autel. Les capettes 
sont exaspérés par ce coup sacrilège. Ils ne peuvent 
entamer la fortification derrière laquelle se dérobent 
leurs adversaires ; les fenêtres du grand corps de logis, 
qu'ils voudraient briser par représailles, sont trop loin 
de leur portée. Leur rage s'en prend au four, qui, posé 
en saillie du côté de leur petit jardin, arrondissait de- 
vant eux son abside lézardée par le temps. Leurs 
projectiles font voler la couverture en éclats, la voûte 
crève, et le boulanger éperdu prend la fuite eu lais- 
sant la fournée qui cuisait s'abîmer sous un monceau 
de décombres brûlants. • 

Upliailbv Google 
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Alors un en poétique s'élève parmi tes Barbisles : 
d Dirigeons contre leur Bacchus l'attentat q'u'ik ont 
commis sur notre Cérès ! » Et tous s'introduisent par 
escalade dans le jardin de Montaigu, brisentles treilles, 
arrachent les pieds de vigne, et ne se retirent que 
lorsqu'ils ont fait litière de tout ce qui garnissait le sol 
et les murs. 

Ainsi se passa ce combat nocturne, où des deux 
parts on se fit tout le mal que peuvent se faire des 
ennemis qui se combattent sans s'aborder. Les Mon- 
tacutiens, plus endommagés parce qu'ils présentaient 
à l'attaque un front plus étendu, l'appelèrent la Barba- 
romachie. L'un d'eux scanda sur ce tragique sujet un 
méchant poème, d'où sort en entier le récit qu'on 
vient de lire'. 

lorsque le jour permit de constater les dégâls, et 
qu'à l'ardeur belliqueuse eut succédé l'abattement qui 
est la suite ordinaire des voies de fait, les directeurs 
des deux collèges en vinrent à ce par quoi ils auraient 
dû commencer. Ils parlementèrent, et conclurent un 
accord qui rétablit la paix pour une trentaine d'années. 
i\ fut convenu que Ton pratiquerait sous la rue Saint- 
Syraphorien un égoût souterrain pour conduire les 
eaux immondes de Montaigu dans le jardin contigu à 
Sainte-Barbe; là elles se perdraient dans un puisard 
creusé à cet effet. La police, qui n'était pas intervenue 
dans le débat, ne fut pas non plus consultée pour le 
traité qui y mit (in*. 

1. Cette pièce fait partie du recueil intitulé, Nicolai parvi Bel- 
htanensis sjrlvx, Ïa-W. Paris, Jean Gormont, 1S22. 

2. Procès-verbaLd'une TÛite judiciaire, déjl cité. - 



CHAPITRE XYII. 

La Reualuauce à SaJnte-Barbe. — Cordier. — Strfbfe. — Bnchanan. 



L'Université de Paris ressentit sous Louis XI les 
premières atteintes de la Renaissance ; elle ne la subit 
complètement qu'au milieu du règne de François l*"". 
Il lui fallut ainsi plus de soixante ans pour passer de 
l'esprit du moyen âge à l'esprit moderne, moins sou- 
ple en cela que les écoles de l'Allemagne, qui dès le 
commencement du seizième siècle étaient déjà con- 
verties. Mais c'est chez elle qu'avaient pris naissance 
les habitudes auxquelles il s'agissait de renoncer : elle 
eut naturellementplusde peine à s'endéfaire; n'a-t-on 
pas écrit d'ailleurs qu'en toutes choses les Français 
sont arrivés les derniers? 

Commençons par bien distinguer les procédés in- 
tellectuels des deux époques. 

Le moyen âge eut la curiosité et une grande puis- 
sance de réflexion ; il manqua du génie observateur 
et du sentiment critique. La science, dont il ne com- 
prit que te côté spéculatif. Tut pour lui comme les 
choses créées, dont on se sert sans chercher à en faire 
de pareilles, il crut fermement que tout ce qu'on pou- 
vait savoir avait été écrit ; les livres de l'école en con- 
tenaient le dépôt: il ne s'agissait plus que d'en tirer 
les conséquences par le raisonnement. 
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La Rehaissaoce nous apparait au contraire comme 
révotutioQ des esprits rameDés par un instinct tout 
pratique dans la voie de la recherche et prenant leur 
course à la conquête du Uhre examen. Son applica- 
tion fut de voir et de comprendre avant de raisonner; 
et comme elle se prit d'abord aux œuvres littéraires 
de Tanliquité, pour premier résultat, elle déclara fausse 
la science qui avait prétendu jusque-là en donner la 
clef. Les exercices sur lesquels se fondait l'instruction 
première n'étaient que futilités et radotage. Pour par- 
venir à l'intelligence des auteurs, il ne suffisait pas 
d'avoir disputé sur la grammaire : il fallait reconstituer 
le monde au milieu duquel les auteurs avaient vécu. 

Grande stupeur de nos lettrés lorsque les premiers 
travaux accomplis sur cette donnée leur furent ap- 
portés d'Italie. Eux,' les savants en us, les ijignitaires 
,du peuple latin , on leur prouvait qulils n'entendaient 
rien au latin. La plupart aimèrent mieux s'en rap- 
porter à leurs diplômes, qui témoignaient du contraire. 
Quelques-uns seulement, par un effort de modestie et 
de bon sens, arrivèrent au sentiment de leur insuffi- 
sance, eurent le courage de désapprendre pour s'in- 
struire de nouveau. C'est par ceux-tà que le feu sacré 
fut allumé sur la docte montagne. En peu de temps il 
incendia la jeunesse; mais il manquait de trop d'élé- 
ments pour être promptement efficace. On est. mau- 
vais apôtre de la doctrine qu'où n'a recueillie que de 
loin. Les professeurs n'avaient pas la connaissance 
approfondie de ce qu'ils voulaient enseigner; un 
mode d'exposition tout nouveau était à créer, et les 
livres qui les auraient aidés dans cette partie difficile 
n'étaient pas faits. Forcés de se servir des vieux in- 



iitruments , ils n'aboutirent qu'à une ébauche de ré- 
forme. Les élèves qui sortirent de leurs mains , non 
plus que ceui des deux ou trois générations subsé- 
quentes, n'eurent le bonheur de s'abreuyer à ta source 
pure de l'antiquité. 

Néanmoins le progrès était continuel; chaque année 
\oyait tomber quelque chose de la rouille accumulée 
sur les esprits. A l'avéoement de François I", pas un 
rhétoricien n'aurait trouvé dignes de lui pour l'érudi- 
tion et pour le style les écrits des auleufs les plus 
recommandés du siècle précédent. Plusieurs parmi 
les maîtres étaient sur le point de rivaliser avec les 
bons littérateurs de l'Italie et de l'Allemagne. Relevés 
par l'opinion de l'infériorité où ils avaient été teous 
jusqu'alors à l'égard des professeurs de philosophie, 
ceux de grammaire et d'humanités ne se recrutaient 
plus que parmi l'élite des collèges. Entre 1 525 et \ 530,, 
le but auquel on aspirait depuis si longtemps fut at- 
teint : le véritable enseignement classique prît posses^ ' 
sion de toutes les chaires. 

Mathurin Cordier, Strcbée et Buchanan achevèrent 
à Sainte-Barbe cette heureuse transformation. 

Ubicumque doctbit Maturinus Cordeiius , florebunl 
fjonm Utterse. Cet exemple de la grammaire de Junius 
l\abirius moatre que le mérite de (Cordier fut de ceux 
(|ui passent en proverbe'. Le seizième siècle ne se 
trompa pas dans son appréciation, s'il est vrai que les 
bonnes études dépendent de la façon dont les éléments 
ont été enseignés. Cordier fut l'idéal du professeur 

1. De ocio oratinnis partîam canstruclione , cap, • De constmc- 
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élémentaire. Il aimait l'enfance et savait se faire com- 
prendre d'elle , parce que pendant de longues années 
il en avait étudié l'esprit avec la profondeur d'un 
philosophe. Son principal effort fut d'apprendre à 
penser dans la langue dont on avait à faire usage. Il 
ne trouvait pas bonne l'obligalion de parler latin im- 
posée à tout le monde dans les collèges, car, pour les 
commençants , le seul moyen de s'y conformer était 
de travestir en latin les locutions de la langue vulgaire, 
et par là ilscontraclaienl des habitudes vicieuses, aux- 
quelles il leur devenait plus tard impossible de se 
soustraire. Il pensait aussi que, si les maStres avaient 
pu faire leur exposition en français , ils auraient eu ' 
l'avantage de se faire mieux comprendre et de trouver 
soit des rapprochements , soit des contrastes plus 
propres à mettre en évidence le véritable génie du 
latin'. Quant à l'habitude de penser en latin , elle de- 
vait venir, suivant Jui, par un commerce fréquent 
avec les auteurs et par la composition. Aussi donna- 
t-il une grande importance à l'exercice du thème , 
appelant ainsi, non pas la traduction littérale d'une 
matière française en latin, mais le développement d'un . 
sujet proposé. Il en dictait souvent, et après la dictée 
i) lisait et commentait divers passages des bons au- 
teurs ayant trait à la circonstance, afm que les en- 
fants vbsent dans quel cercle d'idées ils devaient se 
renfermer et par quels tours ils atteindraient la phy- 
sionomie du style antique'. 



1. Maturini Corderii De corrtipti lermonis emendatione et latine 
loijuenrii raiione liber unut, Préface. 

2. Avis du libraire en tété du livre intitulé, M. T. Ciceronis 



Les préjugés qu'il avait à vaiucre l'empêchèrent 
longtemps de donner à ses idées toute l'extension qu'il 
aurait voulu; mais il acquit plus d'assurance avec 
l'âge, et à la fîn, ayant rompu les liens qui l'atta- 
chaient à l'Université , il fonda sa méthode d'ensei- 
gnement sur l'étude simultanée du français et du latin. 
En 1 528, il passa de Sainte-Barbe dans la Société de 
Navarre' ; mais l'étude de la théologie ne lui plut pas. 
Il y l'énonça bientôt pour aller, probablement à la 
sollicitation des Fontenay, enseigner dans un collège 
qui avait été institué récemment à Nevers. 

Les poésies d'un Barbiste rappellent à plusieurs re- 
prises que Cordier redressait le caractère et la conduite 
de ses élèves avec autant d'attention que leur langage. 
Voici un distique sur ce sujet : 

Cordatus linguEe, morum viteeque raagister, 
Gorderius censor crimina cuncta notât*. 



Nous avons son oraison funèbre en une phrase de 
Théodore de Bèze, qui dit plus qu'un long discours : 
u Fort bon personnage, de grande simplicité et fort 
songneux de son estât; lequel a usé sa vie en ensei- 
gnant les enfarïs tant à Paris qu'à Nevers, Bordeaux, 
Genève, Neufchastel, Lausanne, et finalement de re- 
chef à Genève, où il est mort en l'aage de quatre- 
vingt-cinq ans, instruisant la jeunesse en la sixième 
classe*. » 

epistolaruni familiariam liber scciindiis , aim latina et gallica in- 
lerprelalione. In-12. Paris, Mathieu Dayid, 1553. 

1 . Launoy, Begii Naiiarrx gymnasii historia, p. 40S, 

S. Jnh F'idicij Epigrammatiim, )ib. I. 

3. Histoire de la \i*s et de la mof t de U. Jean Calvin, 1 56<i- 
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Jacques Louis , natif d'Estrebay en Ardennes, d'où 
on lui a forgé le nom universitaire de Strebmus ou 
Strébée , commença par être un domestique de col- 
lège, mais plus avancé en doctrine que ceux dont il 
décrotait les souliers. Ses maitres furent Cicéron et 
les phifosophes grecs, chez lesquels il chercha surtout 
les secrets du style. Le premier en France, il posséda 
ce latin précis dans les termes, limpide, élégant 
qu'on dirait dérobé à l'antiquité : supérieur en cela à 
Guillaume Budé, qui ne sut pas toujours éviter la re- 
cherche et l'obscurité. Cependant le nom de Budé est 
partout, et celui de Strébée nulle part, si non en tête 
de ses livres et dans les écrits de ses élèves. Il s'attira 
de son temps l'estime de tous ceux qui le connurent, 
sans parvenir à aucun des avantages qui préparent les 
faveurs de la renommée. Un' homme pauvre et à qui 
manque le savoir-faîre a rarement obtenu autre chose 
dans notre pays. De jolis vers lui furent adressés par 
l'un de ses disciples dans une circonstance où il 
semble s'être laissé aller au découragement : 

Strebfee optime, lux tuse domus, laus 
Qua jam Belgica terra gloriatur, 
Notus in domina urbe Galiiœ tnm ' 
Quam Rotnie Fabius, rudem juventam 
Apte dicere qut docebat olim, 
Gonfutare hotnines ineptientes, 
Ludi illos quocjue stultulos magistros, 
Pergamus quibus iaferax putatur 
Communis patria artium bonarum, 
Nos id quod sumus hos et esse quod sunt 
Monstremus studio, labore, cura. 
Quem fructum attulerit tua illa viva 
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Vox et quem dederint tui libri illi 
Frugis maximse et ei-uditioQis, 
Nodos qui Ciceronis explicaruDt, 
Triplex Gallia non potest tacere, 
lingua docliis ulraque doctor ille 
Tusanus, patriie allenimque lumen, 
Quid dico patriœ? imo Galliarum, 
Sat tecum arguit horum opinionetn 
Faisant, quod faciunt probantque multî 
Quorum no mina, me tacente, luceat. 
Sed quid hos homines ineptientes 
Ludi illos quoque stultulos magîstros 
Dignor carminibus? Sinamus illos, 
Strebaee optime, Zoilos ineptos, 
Et nos quod sumus lios et esse quod sunt 
Probemus studio, labore, cura. 

Ije barbiste Voulté, qui lui a adressé celte pièce ', 
en a 'fait une autre au moment où fut créée la cbairc 
de latin au Collège royal, -poste pour lequel Strébée 
était désigoé par l'opinion , et qui néanmoins échut à 
un Allemand : 

Vis dicam , Lodoice , aliis quid distet ab oris 
Gallia, plus propriis curque aliéna probetP 

In promptu causa est : coatemnit Gallia Gallos; 
Plus alienigenis quam dédit illa suis. 

Qu£E sua sunt, alise gentes mirantur et ornant ; 
Nos fatuos famulos Gallia nostra probat*. 

Strébée commença à professer la rhétorique dans 
notre collège en 1 529 *. Il nous a laissé de ses leçons 

1. Hendecasyllabon^Vlb.l. 

2. Epr'grantmatum , lih. î. 

3. Qaid inter iMdoicum Strcbxum et Joachimum PeiiorUum mm 
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un livre excellent de l'arl de bien dire, avec des com- 
mentaires sur les traités oratoires de Cicéron . C'est de 
. lui que découla le beau latin des Gouvéa et de plu- 
sieurs autres dont il sera parlé ci-après. Il était de 
tout point l'orateur qu'on a défini vir probus dtcemli 
peritus. Antoine Pin disait de lui : « Je lui dois la pro- 
vision de savoir que j'emporte dans le monde, et je 
lui dois encore le fondement de ce que je possède en 
moi de moralité '. « 

Lorsqu'il eat manqué la place du collège de France, 
le cardinal Leveoeur, évéque de Lisieus, l'enleva à 
Sainte-Barbe pour l'installer auprès de lui dans son 
palais et se délecter à sa conversation, dont le charme 
était sans égal'. Ayant perdu bientôt ce ^néreux pro- 
tecteur, l'ambition de donner au public onetraduclion 
complète d'Aristote le détourna du service actif de 
l'enseignement; mais après le troisième volume, il se 
trouva ruiné au point d'être obligé de se mettre cor- 
recteur d'imprimerie pour vivre. La misère et le cba- 
grin de sentir qu'il perdait la vue abrégèrent ses jours. 
Sainte-Marthe a noté comme un opprobre pour son 
siècle d'avoir laissé s'éteindre dans l'obscurité un es- 
pirit qui en faisait l'ornement *. 



conveniat in poUticôn AristotelU inlerpretalione , dans l'avb au 
lecteur. Paris, Vascosan, Ili43. 

1. (In cujus discipliaam cum ipse'me dedissem, ille et mores 
collocasset in tuto, et solidae erudilionis viatico muniisset. i Épltre 
à Jacques de Gouvéa, eu tète du commentaire snr le troisième 
livre de Quinlilien. 

2. Leoiicgarii a Quercu oratîiincula Lutetix habita in Alkeneo 
baiiarano, 15S7, 

3. Galloriim doctrina illustriiim elosra. 
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L'énergique caractère de Georges Bucbanan s'était 
déjà fomié au milieu des plus rudesépreuves lorsqu'il 
entra à Sainte-Barbe '. 

Il était fils d'un pauvre petit laird écossais du comté 
de Lennox, qui le laissa orphelin en bas âge. Mis à 
l'école par un oncle maternel, il annonça des dispo- 
sitions si heureuses qu'on Ht le sacriRce de l'envoyer 
à Paris. H avait alors quatorze ans. On le plaça dans 
une maison où la versification était presque l'unique 
exercice auquel on occupât les enlants.- Celte circon- 
slance détermina la tournure particulière de son ta- 
lent. Il devint l'un des meilleurs poètes qui aient fait 
parler la muse latine dans les temps modernes. 

Ses étude? n'étaient pas achevées qu'il perdit sou 
oncle; lui-même tomba malade à la mort. Son uni- 
que ressource fut de se faire transporter dans son pays, 
où il mit près d'un an à se rétablir. Il n'avait point 
encore de Tocalion arrêtée. L'étude lui était chère, 
mais les mouvements d'une humeur inquiète trou- 
blaient en lui la paisible flamme dont il brûlait pour 
les lettres. Tout à coup le bruit se répand en Ecosse 
qu'une armée française vient soulever le pays contre 
l'Angleterre ; les clans se mettent sous les armes. Bu- 
chanan ne résista pas à la tentation d'attacher à son 
flanc la grande épée de son père. Il fit avec les high- 
landers, au cœur de l'biver et dans la neige, la triste 
campagne de 1 523, d'où il rapporta, au lieu de l'af- 
franchissement de son pays et de la gloire qu'il avait 
rêvée, une nouvelle et longue maladie. 



1 . Les détails historiques qui suivent sont tiret de l'aolobiogr»- 
phie placée en tête de ses reuvres complètes. 
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Lorsqu'il fut guéri, il songea à termiaersa philoso- 
phie pour prendre ses grades. Jean Major, qui avait 
quitté Montaigu pour respirer pendant quelques mois 
l'air natal, se trouvait alors à Saint-Andrew, où il em- 
ployait son temps à débiter un cours de dialectique. . 
buchanan alla l'écouter, et quoiqu'il professât déjà un 
souverain mépris pour le talent du personnage et pour 
les billevesées dont il repaissait son auditoire, il s'atta- 
cha à lui ep vue du diplôme auquel il aspirait, 11 le 
suivit à son retour en France, se remit aux disputes 
de l'étxile sans avoir toujours de quoi satisfaire son 
appétit, et enfin, après avoir gagné le bonnet de maî- 
tre es arts, se fit connaître de Gouvéa, qui lui donna 
à faire la classe de troisième dans son collège. 

Une distinction universitaire suivit de près les dé- 
buts du jeune professeur écossais. Le 3 juin 1 529 il 
fut élu procureur de la nation d'Allemagne : honneur 
dont il aurait joui trois mois plus tôt, si les Tndesques 
n'avaient mieux aimé faire schisme et causer un in- 
terrègne que s'associer au vote des Anglais en sa fa- 
veur'. A la seconde élection il n'y eut plus d'obstacle. 
Ainsi qu'on l'a déjà expliqué, les procureurs des 
nations étaient les chefs des compagnies dans les- 
quelles les membres du corps enseignant étaient ré- 
partis d'après le lieu de leur origine. Cette magistra- 
ture durait un mois. Elle consistait à présider les 
assemblées particulières de la nation, à rapporter ses 
conclusions à l'assemblée générale de l'Université, à 
ordonnancer les fonds dont le questeur ou trésorier 
avaient le maniement. L'objet ordinaire de la dépense 

i. Archives de l'Université, regittre»6, fol, 169etlT0. 



était une distribution d'argent qui se faisait chaque 
semaine à une certaine messe ou tous les maîtres de 
la même nation étaient tenus d'assister. Les procu- 
reurs siégeaient en outre avec le recteur au tribunal 
académique. 

Buchanan fit remarquer sa parole élégante et facile 
dans le petit discours qu'il prononça pour remercier 
ses collègues après son élection'. L'usage était de ré- 
. compenser le procureur dont on avait été. satisfait, en 
le continuant deux mois de suite: on le jugea digne de 
cette marque de confiance. Il a laissé sur le registre de 
la nation d'Allemagne un échantillon de la verdeur de 
son style par le récit qu'il y a consigné d'une cause uni- 
versitaire jugée avec son concours, pendant qu'il était en 
fonction. Nous aurons l'occasion de revenir sur cette 
page, qui concerne l'un des héros de notre histoire*. 
Au premier changement de recteur qui eut lieu l'an- 
née suivante, les Écossais, à qui c'était le tour de 
fournir l'électeur de la nation d'Allemagne, acceptè- 
rent à l'unanimité la proposition qui leur fut faite par 
Robert Wanchop, leur doyen, de confier leur mandat 
« à cei homme capable, le doctissime en grec et en 
latin, maître Georges Buchanan'. » Ses compatriotes 
pensaient sans doute lui frayer par là le chemin à la 
première dignité universitaire. Quoiqu'il possédât à 
un degré éminent toutes les qualités requises pour le 
rectorat, il n'y parvint ni cette fois, ni jamais, par une 
raison qu'il n'est pas difficile de deviner. 



1. Archiresde lllniversilé, loc. cil, 

2. Ci-après, cliap. xsix, 

3. Archives de l'Uaiversité, reg. 16, fol. 184. 
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De même que tous les esprits indépendants dont la 
pensée dédaigne les circonlocutions, il s'attira la 
haine d'une inBoité de personnes. Un mot qui échap- 
pait à la vivacité de sou jugement lui aliénait pour 
toujours des compagnies entières. C'est ainsi qu'il se 
mit à dos tous les théologiens pour avoir appliqué à 
la Sorboone l'épithète de stenlis vert '. Dès son entrée 
dans la carrière, il eut de ces traits d'une conséquence 
si dangereuse. Montaigu l'avait en horreur pour la 
façon dont il s'exprimait sur le compte du patriarche 
Major. Il n'est pas certain que même à Sainte-Barbe 
tout le monde ait été porté pour lui. 11 froissa très-mal 
à propos Martin Dolet, qui depuis le temps d'Antoine 
Pelin n'avait plus quitté notre collège. Une ancienne 
réputation de talent, jointe à une vie de désintéresse- 
ment et de vertu, avait élevé ce vieux professeur sur 
un piédestal où il n'était pas sage de porter la main*. 
Buchaoan ne vit en lui qu'un arrangeur de mots, et il 
le dit sans ménagement dans ces deux épigrammes 
que les éditeurs de ses œuvres ont appliquées à toit 
au célèbre Etienne Dolet : 

Verba Doletus habet , quis nescit ? splendida ; verum 
Spleadida nil prœter verba Doletus habet. 

Carmina quod sensu careant mîrare Doleti , 

Quando qaî scrîpsït carmina mente caret * \ 



i . Dans son recueil intitulé Fratres fraUrrimi , n" 26. 

2. Duboulay, Hiii. Unie., t. VI, p. 962 ; Jacobi Bridou, Saes- 
sicnensit, elegiiun carmert ad magistram Martinum Dolet, onini 
doctrina et poesi, i/itegerrimaqiie morum probilate citmidaliisi- 
miim, à la fin du Traité des cinq univei-saux de Gelidius. 

3. Epigrammatam liber, n" 64 et 67. 
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Le critique qui parlait avec cette liberté ne devait 
pas compter sur beaucoup de voix le jour où il avait 
à requérir en sa favetir le suffrage Universel. 

Ses ennemis, récapitulant tout ce qu'il écrivit eri ce 
genre f l'ont dépeint comme le démon de la médi- 
Bance. 11b l'ont accusé d'avoir été de ceux qui im- 
molent tout attachement, toute foi, tout honneur au 
plaisir de lancer des mots piquants. 11 a été vengé 
depuis longtemps de ce jugement passionné. Si son 
esprU fut incisir, son caractère fut sérieux ; ses amitiés 
furent tendres et solides ; il ne Bt jamais rien qui 
allât contre ses principes en littérature et en philo- 
sophie. 

Son enseignement fut celui d'un adepte à la fois 
ardent et judicieux de la Elenaissance. Il commença 
par mettre de côté le rudiment versifié de Despautère, 
qui remplaçait alors dans les classes le doctrinal 
d'Alexandre de Villedieu. Quoique approuvé par Ma- 
thurin Cordier, le De^autère blessait l'oreille délicate 
d'un poêle. Les Anglais possédaient déjà une gram- 
maire latine écrite eu leur langue. C'est ce livre que 
Buclranan choisit pour faire ses leçons. 11 en fit une 
traduction latine, qu'il dictait à ses élèves '. 

Après les instructions sur la grammaire, il expli- 
quait Vii^ile. Toutes les ressources de son talent se 
déployaient à cet exercice ; il s'y était préparé avec 
cette ferveur recueillie qu'on apporte à l'accomplisse- 
ment des pratiques religieuses. Comment dire l'émo- 
tion de ces hommes aux yeux de qui les chefs-d'œuvre 



i . Rudimenta ff-ammatices T/iomte Linarri, i la fin des OEtl- 
ii-es complètes de Buchanan. 
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de l'antiquité se révélaient pour la [M«ttaiêre fois dans 
toute leur splendfeu)- ? Ils comprenaient^ ils TOjraient ce 
qui avait échappé aux générations de tant de siècles; 
sous des expressions insignifiante^ ou inintelti^bles 
pour rignorance , ils retrouvaient par leu;* savoir des 
traits achevés de peinture ou de sentiment. Hais auâsi 
quel travail il leur fallait pour arriver là ! que de no- 
tion& dispersées à recueillir par la lecture et à com- 
biner par la méditation 1 que d'efforts de pensée à faire 
pour rétablir des textes que l'impérilie avait corrom- 
pus de longue main! A la feçon dont ils opéraient, 
ils étaient presque créateurs. 

BuchanaQ a retracé en quelques vers expressifs ce 
qu'était la préparation d'une leçon pour un profes- 
seur comme lui '. Il a fait ressortir avec plus de viva- 
cité encore les disgrâces du métier et l'amertume qu'il 
éprouvait à ne pas trouver dans l'attitude de sa classe 
la récompense de son zèle. C'était pourtant quelque 
chose que d'avoir des élèvÈs tels que Jacques de Teyve 
et Antoine Pin ; mais sa disposition à saisir surtout le 
mauvais c6té des choses lui fermait les jeux suc 
l'assiduité de quelques-uns, pour ne loi montrer que 
l'inattention^ l'indiflërence ou la mauvaise volonté du 
plus grand nombre. 

H Pendant que le professeur s'époumonne j ees pa- 
resseux d'enfants sommeillent ou pensétit h lents plai- - 
sirs. Tel, qui est absent, a payé l'un de se^ cama- 
rades pour répondre à sa place ; un autre a perdu 
ses bas, un autre r^arde son pied qui passe par 



1.' Qiiam Misera sit conditin doeentium lltierat kumartiores 
Lutetix. CGuvres complètes, t. II, 2" partie, p. 3t. 



l'empeigne bëante de sod soulier. Celui-ci fait le ma- 
lade, celui-là écrit à ses parents. Il faut en venir aux 
verges ; les visages se barbouillent de larmes ; ce sont 
des sanglots pour toute la journée. » 

I^ partie mûre de son auditoire ne lui faisait pas 
plus d'illusion : 

u Voici venir les bandes de flâneurs que ta ville 
nous envoie : ils s'annoncent par le cliquetis de leurs 
patins ferrés. Ils entrent et ouvrent des oreilles aussi 
intelligentes que celles de Marsyas lorsqu'il écoutait 
Apollon. Us sont mécontents de n'avoir pas vu l'an- 
nonce du cours placardée au coin des rues, outrés de 
ce que le doctrinal d'Alexandre n'ait pas les honneurs 
de la leçon, scandalisés d'un professeur qui ne lit pas 
dans un gros livre tout chargé- de gloses marginales. 
Us lèvent le pied, et s'en vont en tumulte à Montaigu 
ou dans quelque autre de ces sanctuaires que parfume 
l'odeur de la poirée'. » 

Ces petites misères le dégoûtaient de l'enseigne- 
ment; il sentait renaître en lui les instincts belliqueux, 
.et peut-être eût-il échangé de nouveau la robe longue 
contre un corselet, sans une occasion qui lui permit 
de céder à son impatience, tout en restant voué à la 
culture des lettres. Un jeune lord écossais, Gilbert 
Kennedy, comte de Cassils, étant venu demeurer près 
de Sainte.Barbe pour perfectionner son instruction, 
lui offrit de le prendre auprès de lui à titre de con- 
seiller et de maître. La condition plut à Buclianan ; il 
descendit de sa chaire après trois ans d'exercice. 

1 . Allusion à U mauvaise nnurrilufe de Montaigu et de quel- 
ques autres collèges obscurs. 
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CHAPITRE XVni. 

Déroute de la icolaitique. — Gelidi. — Po«lel. — Femel. 



Lorsque l'étude du vrai latin fut devenue la base 
de l'instruction, le jai^on scolastique n'eut plus qu'à 
descendre dans Vin-pace de l'oubli. Ceux qui lui don- 
nèrent l'absolution à Sainte-Barbe furent Gelida et 
Femel. 

Le premier de ces professeurs était un Espagnol 
venu de Valence, ainsi que Celaya. Il fut d'abord 
connu dans l'université sous le nom de Gelidius. 
Formé au célaïsme par Ribeyro, il fît croire par ses 
débuts que jamais il ne professerait d'autre doctrine '. 
Mais il se distinguait du reste de ses compatriotes par 
des dispositions de critique et par ime mobilité toute 
française, qu'il s'avouait à lui-même au point de con- 
sidérer déjà la France comme sa véritable patrie '. La 
lecture des ouvrages de Lefèvre d'Étaples ne tarda 
pas à modifier sa manière de voir. Il comprit qu'au 
lieu de demander l'interprétation d'Aristote aux com- 
mentateurs du moyen âge, il valait mieux la chercher 
dans Aristote lui-même ou dans ses disciples de l'an- 

1. Épitre dédicatotre du Iraîtc De i/uinque anioersalibia, 

2. Vie de Gelida par Businus, en tête du recueil intitule, 
Joannis GelidSB, Valentini, Burdigalensit ladi magistri, cpistolx 
aliqitot et earmina. In-'t". La Rochelle, 1.S71. 
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tiquilé '. N'ayant qu'une faible teinture du grec, il se 
servit de son domestique, plus savant que lui dans 
cette langue, pour préparer des leçons où il parvint à 
s'interdire les écarts de l'école, sans toulefois en dé- 
pouiller toutes Içs mauvaises liabitudçs. [I publia à 
ce moment un traité des cinq universaus, qu'il dédia 
à Jacques de Çouvéa*. C'est à- propos de ce livre 
qu'André de Gouvéa fit les vers qu'on a rapportés 
précédemment '. Ils montrent l'appréhension qu'on 
avait de vpir s'élever cootre l'auteur ceux dont il dé- 
sertait le drapeau. Blâmé ou non, Gelidius voulut 
aller jui^qu'yu bout dafts la voiç où il s'était ÇQgagé. 
En termipant son cours, il confessa à ses élèves qu'il 
ne tes avait pas instruits aussi bien qu'il aurait voulu, 
et qu'avant d'en entreprendre d'autres , il sentait le 
besoin de recommencer son instruction • I] se retira 
en effet pour acquérir ce qui lu^ manquait de connaisr 
sances, et quand il reparut dans l'enseigt^ement, ce 
fut aVec son Dom de Gelidius changé çn Gelida, pour 
mieux marquer la métamorphose qui ^'ëtait opérée 
en lui. Le collège du cardinal Lewpipe fut dès lors le 
théâtre de ses succès. C'est là que, lorsque les parolçs 
de Louis Vives retentissaient dans l'Europe entière, i| 
mérita d'être appelé pav ce critiqqe « J'^r^stote de son 
temps*. » 
Oq nç peut pas séparer du pom de Gelida celui 

1. Delhou, Histoire universelle,!. XVlî,adana. 1SS6. 

2. Johannis Geliidi de qiUnque univenalibus et eorundem 
abstractinne intelligeatia , adjeetis pro majori commoditatc in Por- 
phyrium commencariis. In-fol. Paris > Calvariu, 1527. 

3. Ci-de^us, p. 155. 

k. lïic. Aotoniiis, Bibiiotheca Rispana, l. I, p. S3$. 
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de «un domestique Guillaume Postel , puisque le sa- 
voir de celui-ci ctHitribua à la tournure que prit l'en- 
seigoemeat du maître. On lit dans la vie de Postel ' 
qu'il se levait tous les jours avant quatre heures du 
^atin pour traduire un morceau du commentaire de 
Thémistius sur Aristote. La version qu'il avait faite 
devenait l'objet d'une conférence entre Gelida et 
lui ; l'un tirait la doctrine du sens littéral fourni par 
l'autre, et ainsi se formait la leçon professée en classe. 
Au début de l'étude des langues, plus d'un écolier 
fut ainsi le moniteur de son maître, parce qu'en l'ab- 
sence des instruments de travail, l'avantage était à 
celui qui avait le plus de dispositions naturelles; mais 
la supériorité de Postel en ce genre dépassa tout ce 
qu'on avait jamais vu. Il était de ces esprits à part qui 
saisissent à première vue , sans le secours des mé* 
thodes , le mécanisme d'un idiome , et dans lesquels 
les vocabulaires les plus diiïiciles se gravent comme 
d'eux-mêmes, par l'effet d'une mémoire prodigieuse. 
Quelques mois après son entrée à Sainte-Barbe, rien 
que par la, fréquentation des sujets espagnols et por- 
tugais, il possédait à fond les deux langues de la 
Péninsule. Le grec ne lui coûta pas davantage à 
apprendre, non plus que l'hébreu, dont, à en croira 
ses contemporains, il eut presque la révélation *. 

i . Imprimée par D. Marner, Monasterii regalis Sancti Miiriini 
deCampis Parisiensis historia , p. S58. Ajoutez Hiceron, Mémoi- 
res, etc., t. VU, p. 295 iBaillet, Enfants devenus célèbres, p. 643; 
Thevet, Hommes illustres, 1. VI. 

2. « Invente alphabets (hebraîco) ))errexit ipse per se ita 
volvere, revnivere et Irasscribere , ut eadem illa ipsa die qua 
audiverat de litlera iod (sic enim tulerat occasio ut, qui prailege- 
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Fort admire dans la maison à cause de cette apti- 
tude étonnante, il ne l'était pas moins pour les aperçus 
pleins de profondeur qu'il avait en mathématiques et 
en philosophie. Les régents le signalaient au respect 
des élèves comme un futur Pic de La Mirandole. Lors- ' 
que Jacques de Gouvéa partit pour son voyage à la 
cour de Portugal, il lui oUkit de l'emmener avec lui, se 
faisant fort de lui faire donner une chaire à Lisbonne 
avec quatre cents écus d'or d'appointements. Postel 
n'avait pris encore qu'une partie de ses grades : il ré- 
pondit qu'il aimait mieux achever ses études, et ne pas 
s'exposer à mal enseigner ce qu'il ne possédait pas 
d'une manière assez complète : refus d'un bien grand 
désintéressement de la part d'un pauvre garçon qui 
jusqu'alors n'avait été au monde que pour y pâtir. Ses 
tribulations méritent d'être racontées pour l'instruction 
de nos adolescents, sous les pas desquels on s'étudie 
avec tant de sollicitude à aplanir tous les chemins, et 
qu'on croirait perdus s'ils avaient a sentir seulement 
l'apparence d'une privation. 

Né sous le toit d'une famille indigente, dans un ha- 
meau de la basse Normandie, il quitta ses parents à 
l'âge de treize ans, comptant gagner, avec le jieu qu'il 
savait déjà, de quoi satisfaire sa passion d'apprendre. 
Il allait par les villages, se pro]>osant comme mattre 
d'école, et on lui riait au nez. Il est enfin agréé dans 
la paroisse de Sagy, près Pontolse. Là il amasse un 

ret, diceret iod esse lîlterani quse ila proferlur apud Hebrxos), 
anteqiiam quidquam bibei'et cuinederetve , sîne ullius prsecep- 
toris opéra, lectionem didic;erit tam felicibus auspiciis, ut, gram- 
maticam postea nactûs et psalmorum versioDem, ipse totaro per 
se iltius tiugux artem didicerit. ■ ^ita Poste/li, 1, c. 
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petit pi^ciile qui lui permet de se mettre un jour en 
chemin pour Paris. Il tombedans une bande de truands, 
que sa simplicité lui fait accepter pour compagnons. 
La vie en commun, lui disent-ils, est bien moins coû- 
teuse dans les grandes villes. Il prend domicile avec 
eux ; mais la première nuit, les filous décampent, em- 
portant sa bourse et ses bardes. Le voilà réduit à la 
mendicité et à des privations qui le conduisent à l'bô- 
pital. Guéri, il ne se volt pas d'autre ressource que 
d'aller glaner derrière tes moissonneurs de la Beauce. 
La récolte était abondante; il gagne assez pour se 
remettre dans un état présentable et poiÀ' venir frap- 
per à la porte-de Sainte-Barbe, où il est reçu, on sait 
à quel titre. Il balaye, il décrotte, il se prive de som- 
meil, et lorsque la fortune se présente, il l'éconduit 
froidement comme une étrangère qui n'est pas la 
science, quand c'est du côté de la science que sont 
tournés tous ses vœux. 

Il passa maître es arts à la fin du cours de Gelida, 
et se dégoûta d'Âristote dans le temps que Pierre Ra- 
mus commença à porter la main sur cette idole du 
moyen âge'. Cependant il ne fît point alliance avec 
Ramus, ayant trouvé une diversion dans l'étude de la 
cosmographie. Il professa ensuite les mathématiques 
au Collège royal, puis accomplit ses voyages en Orient 
et par toutel'Europe, où sa i-aisoD succomba au travail 
incessant d'aborder et de creuser toute chose. Ce fut 
un grand dommage qu'un esprit à la fols si étendu et 
si profond, dont les élans suivaient ceux du cœur te 
plus clialeureux, et qui possédait, pour se produire au 

1 . Laiinoy, De varia AristatelU fortuna , p. 1 S8. 

■ibyCoOQlc 
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dehors, le don d'une éloquence enlraitiante, ait man- 
qué de suite et surtout de cette mesure qui retient la 
concepliou dans les limites du sens commup. On tinît 
par l'enfermer comme fou, avec la tolérance de réiuiir 
autour de lui un auditoire, dans le prieuré de Saint- 
Martin des Champs, qui lui avait été assigné comme 
lieu de réclusion. Jusqu'à ses derniers moments il 
charma ceux qui allaient l'entendre. Sa gloire est dans 
l'enseignement des langues orientales, qu'il a créé, et 
aussi dans ces paroles par lesquelles il est désigné au 
commencement du plaidoyer d'Etienne Pasquier conr 
tre les jésuites : e Celui qui doi|s passe de tant en sa- 
voir comme nous les simples mauoeuvresS » 

Revenons aux conversions opérées en philosophie 
par le progrés des études littéraires. 

Fernel accomplit la sienne dans le même temps que 
Gelida, et sans le secours de personne. 

On a vu par ce qui précède assez d'exemples de 
l'universalité à laquelle aspiraient les savants de la Re- 
naissance, pour n'être pas surpris de rencontrer ici 
l'un des noms les plus illustres dans l'histoire de la 
médecine. Le créateur de la pathologie s'adonna d'a- 
bord à la philosophie et aux mathématiques avec autant 
d'ardeur que si sa vocation eût été là. 

Jean Fernel était né à Montdidier, dans le diocèse 
d'Amiens, d'où vient le surnom d^Ambianas qu'il se 
doune dans ses livres'. 11 commença par être élève à 
Sainte-Barbe. Il y vint tard, pour compléter ou plutôt 



1. Duboulay, Hist. Univ., l. VI, p. 627. 
î. De Bcauvillé, Histoire de la ville de Montdidier, t. III, 
p. 209. 
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pour retire entièrement une iostruclÎQn Irès-défec- 
ti^euse qu'il avait reçue à Çlermont en Beauvoisi^ par 
la volonté dç sa mère. Cette mère était de celles qui 
ne Yi^ulept, pour aucune considération, se séparer de 
leurs enfants. Lui, cependant, qui se sentait appelé 
à devenir quelque chose, soupirait ^près des maî- 
tres plgs Iiabilçs qn^ le^ siens. Par ses instances 
il mit son père de son parti, et obtint d'être envqyé 
à Paris'. 

Il avait alors dix-sept ou dix-htiit ans; il en aurait 
eu vingt-huit s'il fallait en croire son biographe Guil- 
laume de Plancy, qui le fait mourir à l'âge de soixante- 
deux ans, son décès ayant eu Heu en 1 558 , et son 
entrée à Sainte-Barbe en 1523. Mais il est plus sûr 
de se régler supl'épilaphe qu'on avait gravée au-des- 
sus de sa sépulture, dans l'église de Saint-Jacques 
la Boucherie. Oi^ y lisait qu'il vécut cinquante-deux 
ans , vixit annos LH*. Cela met le commencement de 
sa vie universitaire à un âge où l'on s'ejsplique mieux 
l'opposition qu'il eut à surmonter de la part de sa 
famille , car ce n'est pas un homme approchant la 
trentaine qu'une mère retient à la maison lorsqu'il eu 
veut sortir. 

Fernel, en s'éloignant de Clermont, avait juré à ses 
parents qu'il saurait bien, par sa diligence, réparer le 
temps qu'il avait perdu. Il tint parole. Au bout de deux 
ans il passa ses exantens de licence de manière à se 

1. FUaFernelii, saiptoreÇ. Plantio, Cenomojiao, D. med., en 
télé de VUni^ersamedicina Joannis Fernelii. C'est de cetie source 
qu'ont éic tirés la plupart des reasei^'oemeiits qui suiveol. 

3, Vilain, Essai d'une histoire de la paroisse de Saint-Jacques 
la Boucherie, p. ISO. 



173 HISTOIRE 

faire remarquer de plusieui-s principaux, qui le soUi- 
citèreDt de venir enseigner chez eux. Mais ce petit 
succès ne répondait pas à son ambition. Atteint de 
l'influence qui semble avoir couru dans l'air en ce 
temps-là, et décidé à en savoir plus long que n'exigeait 
la faculté des arts, il ajourna ses débuts dans l'ensei- 
gnement jusqu'à ce qu'il eût acquis la connaissance 
des auteurs. Alors on le vit se mettre comme en réclu- 
sion dans la chambre qu'il occupait à Sainte-Barbe. 
Renonçant à tout plabir, à toute fréquentation, il 
partagea son temps entre les mathématiques, la philo- 
sophie et la lecture de Cicéron. Il commençait sa 
journée par des exercices de calcul; ensuite il s'escii- 
mait sur le texte d'Aristote, mais sur le texte dépouillé 
de tout commentaire, parce qu'il avait reconnu le 
tort causé à la doctrine par la fantaisie des glossateurs. 
Après qu'il .était parvenu à fixer dé lui-même un seus 
qui satisfît son jugement, il travaillait à développer 
l'idée du maitre , en cherchant dans le style des Aca- 
démiques la forme dont il convenait de la revêtir. Il 
aborda aussi l'étude de Platon, mais avec le désavan- 
tage de ne posséder de cet auteur que la traduction de 
Marsîle Ficin. 

Telles furent ses occupations lorsqu'il eut cessé d'ê- 
tre écolier. Son génie méditatif et taciturne y trouvait 
tant de charmes, qu'il n'en aurait jamais cherché d'au- 
tres, si deux circonstances indépendantes de sa vo- 
lonté ne l'eussent arraché à sa vie solitaire. D'abord, 
l'excès d'assiduité lui donna une fièvre intermittente, 
dont il ne putse guérir que par plusieurs mois de cam- 
pagne; ensuite son père lui retrancha les vivres, en 
lui signifiant de se pourvoir immédiatement d'une 
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profession. Il lui indiquait le barreau comme la plus 
fructueuse ; Fernel , qui ne se sentait pas propre à 
' parler sans préparation et qui avait le goût des expé- 
riences, préféra la médecine. Il accepta de Jacques 
de Gouvéa une chaire de philosophie, qui fut son 
gagne-pain pendant une partie de ses nouvelles 
études. 

Son enseignement fit du bruit dans l'Université. On 
n'avait pas encore assisté à une exposition de la dia- 
lectique aussi sobre, aussi lumineuse, et, pour nous 
servir de l'expression de Tlievet, aussi dégagée des 
vieilles rapsodies. a Ce qui le faict sur toutes autres 
choses recommander, dit le même auteur, est la mé- 
thode qu'il tenoit à ouvrir le sens et intelligence d'A- 
ristote , avec telle facilité qu'il n'y avoit esprit si 
grossier dans lequel il n'engravât les vrais secrets de 
philosophie; » et il ajoute: « De ce peuvent faire foi 
les liés élégantes et doctes leçons qu'il a faict par l'es- 
pace de deux ans, au collège de Saincte-Barbe, où il a 
leu le cours de philosophie publiquement. De ra- 
mentevoir avec quel industrie il s'en estacquité, se- 
roit perdre son temps, puisqu'il v a encores plusieurs 
pour le jour d'uy vivans qui, si besoing faict, pour- 
ront rendre tesmoiguage de sa suffisance et capacité 
non assez merveillable'. h 

Thevet appelle le cours de Fernel un cours public, 
à cause du grand nombre d'auditeurs qui y venaient 
du dehors. La tradition conservée à Sainte-Barbe est 
qu'il n'y avait pas de classe assez grande pour contenir 
l'assistance, et qu'au moment de la leçon on était 

1. Vil» des hommes illustres, I. TIl. 

upiiaiibv Google 
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oblige de taettre Ia thai)^ du professeut dftiis là 
cour'. 

Cette vogue (jrôdigieuse n'empêcha pas Fernel de 
sentir son infëriorité le joUr où il se trouva en pré- 
sence de Strébée. L'usage trop réitéré du raisohne- 
ment l'avait fait tomber dans «ne sécheresse d'esprit 
dont il voulut se guérir par la fréquentation de ce 
maître. Au lieu de commencer un ^cond cours de 
philosophie, il donna des leçons particulières, et ce 
que ces leçons , jointes aux études médicales, lui lais- 
sèrent de loisir, il l'employa à étudier l'art de la com- 
position sous Strébée, tandis qu'en retour il initiait 
Strébée aux sciences exactes. Il ne fit plus autre chose 
jusqu'au moment où il se livra tout entier à la mé- 
decine. 

Les élèves de Gelida et de FemeF furent fidèles au 
programme que leur avaient tracé leurs maîtres. Ils 
portèrent le mépris des faux dieux dans les collèges 
qui ne les avaient point encore abjurés. Nous voyons 
Antoine de Mouchy, le fameux Démocharès, formé 
par Gelida', et encore plus ardent que son maître, se 
présenter de la sorte au collège de Bourgogne avec les 
Topiques d'Arislote , dont, le premier de son école, il 
renouvelait l'interprétalion. Son discours d'otiverture 
est une violente philippique contre « les ennemis 
acharnés de toute littérature, les persécuteurs infati- 
gables de l'enseignement réformé, ces idolâtres de la 

1 . Kotes historiques sur le collège Sainte-Barlw, recueillies par 
le priactpal Menassier, aux Archives de l'Université, cartoO 23. 

2. Antonii Democharis Ressionensis ad ingenuum lectorem ex~ 
temporaneum carmen, à la Gn du traité de Gelidius De quinque toti- 

versalibux. 
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niaiserie et de l'aberration, ces opiniâtres adeptes de 
la stratégie espagnole, qui ne cessent de conspirer 
conire le progrès, qui semblent s'être dévoués aux 
dieux infernaux pour tàcber d'abolir les méthodes 
perfectionnées, qu'ils détestent, par la seule raison 
qu'ils ne les ont point apprises. ' » 

A qui s'adressaient ces invectives? Aux vieux pro- 
fesseurs qui clabaudaient dans l'ombre, au corps en< 
saignant de Montaigu, que Jean Major, encore vivant, 
tenait étroitement serré autour de sa personne. Mais 
il n'était plus besoin de faire tomber le poids d'une si 
grande colère sur ces pauvres grands hommes pa!<sés 
de mode. Ni leurs regrets, ni leurs petites noirceui^ 
ne pouvaient prévaloir contre l'esprit du temps. Ils 
succombaient sous le ridicule ; le mot plaisant pour les 
désigner était dans toutes les bouches : FumivenduU 
triobolares, débitants de fumée à trois liards la por- 
tion. 



i . Anlonii Demochnrts Retsonei pemecessarrurh in octo Ubrot 
Topicorum Ariitottlis kypomnema, qvo tola disserendi vis in omrie 
problema ingénient demonstmtur. Puis, SinKin de Colines, 153S. 
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CHAPITRE XIX. 



Cours de mathématiquM de Jean Fernel. • 
du méridien. 



A aucune époque l' Université de Paris n'avait mon- 
tre beaucoup de souci pour les sciences exactes. Jus- 
qu'à la fin du quinzième siècle elle approuva que les 
livres de géométrie ou d'astronomie fussent expliqués 
dans des leçons extraordinaires, lorsqu'il se présentait 
des maîtres capables ; elle inscrivît même plusieurs 
fois dans ses programmes qu'on aurait à justiBer 
d'une certaine instruction en ce genre pour être ad- 
mis aux grades; et malgré cela, le plus grand nombre 
des diplômes furent délivrés à des aspirants qui n'en- 
tendaient rien aux nombres ni aux mesures. 

La rareté des manuscrits était pour beaucoup dans 
celte négligence. Aussitôt que Lefèvre d'ÉtapIes, cé- 
dant aux conseils d'Hermonyme de Sparte, eut donné 
les premières éditions d'ouvrages de mathématiques', 
ces livres furent reçus avec beaucoup de faveur dans 
les collèges et y devinrent l'objet d'un enseignement 
suivi. Il se forma des professeurs, surtout parmi les 
Espagnols. Les noms de Pierre Ciruelo, de Gaspard 



1 . Dédicace de Jacques Lefèvre à Charles Bourré , trésoiier de 
France, en tête du Textus de Sphmra Johannis de Sacrohasco, 
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Lax, de Martin Poblacion, furent en grande recom- 
mandation dès le temps de Louis XII * celui d'un An- 
dalous qui fut domestique de Celaya, avant que Ge- 
layavjnt àSainterfiarbe, Martinez Guijeno ou Siliceus, 
reste attaché à un traité d'arithmétique qui eut le mé- 
rite d'être original, et sur lequel Oronce Finée fonda 
l'enseignement des sciences'. « 

Les choses en étaient là lorsque Fernel se passionna 
pour les mathématiques. Il apprit ce qu'il y avait dans 
les livres, et fut hientôt en mesure de donner à Sainte- 
Barbe un maître qui, en cette matière, ne le cédait à 
aucun autre de son temps. Ses leçons remplirent un 
cours extraordinaire qu'il fit pendant les deux ans que 
dura son cours de philosophie. 

11 était trop novice et menait trop de choses à la 
fois pour être sur la voie des grandes découvertes; 
néanmoins son esprit investigateur . lui montrait de 
tous les côtés deja science de^ choses à perfectionner. 
Ptolémée ni les Arabes n'avaient connu la terre telle 
qu'elle est; depuis quarante ans on ta voyait s'aug- 
menter tous les ans d'une contrée nouvelle, et te ciel 
était observé sous tous ses aspects. . Comme ceh (pro- 
grès étaient dus principalement à la : marine portu- 
gaise, notre collège était l'endroit de Paris oii les 
premières nouvelles en étaient apportées. Fernel re- 
cueillait avidement tout cela, el cherchait à faire 
entrer les conquêtes de son siècle dans le cadre de 
la science antique'. 

1. Dédicace à Louis Dysque, datée du collège de Navarre, en 
tùte de l'Jrs arititmetica Jonnnis Martini Silicei in tkeoricen rt 
praxim scissa, édition de 1S19, Robert Eslienne. 

2. Epître au roi de Porlngal, en réie du Cosmothcoria. 

i \i 
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11 s'appliquait aussi, étant très-iiidustrieuK de ses 
mains, à construire des instruments d'astronomie plus 
commodes que ceux dont on se setvait communé- 
ment'. Pour toutes les observalions on n'avait alors 
que des planisphères surchargés de roues, de cercles, 
d'aiguilles, avec une confusion d'échelles graduées et 
de projections oitl'œil se perdait. Ainsi étaient conçus 
l'astrolabe et une autre machine qu'on appelait l'ho- 
raire altimètre. Fernel réduisit l'astrolabe à un cadran 
unique, et lui donna le nom de monalospbère. Il 
composa un horaire simplifié pour déterminer le 
temps vrai à tous les instants du jour et de la nuit, et 
pour faire les opérations trigonométriques. Enfin il 
appropria à l'étude du mouvement des planètes un 
instrument à part, qui fut le planethodium, 

La première année de son cours fut consacrée aux 
applications du monalospbère et de l'horaire, ce qui 
l'amena à exposer la connaissance du temps, les foric- 
lions de ce qu'on appelait alors le premier mobile, et 
toute la géométrie pratique. 11 passa l'année suivante 
au système de l'univers, et aborda en dernier lieu les 
théories supérieures de l'arithmétique. Ces deux cours, 
rédigés à mesure, ont été imprimés avec accompagne- 
ment de Bgures d'un dessin exquis. Les presses de 
Simon de Colines, qui en fut l'éditeur, n'ont rien pro- 
duit de plus achevé comme typographie. 

Le premier volume, intitulé Monàlosphœrium^, est 

1. Plantius, FitaFernelii. 

2. Joannis FcrnelitAmblanensismonalospkxriumpaiiibus. 
quatuor : prima generalis horarii Hriicturam atqae usant ii 
sitam iiionaiosphmrii cognitiniicm prxmiltit; sicunda mobi'l 
leiinîtatum rrilicommqiic liierum rathnes mu/la brmitate co 
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daté du (( trèfi-rréquenté gymnase de Sainte-Barbe, 
1" février 1526, » c'est-à-dire 1 52T, suivant le com- 
put actuel. Il est dédié à Jacques de Gouvéa, qui, en 
partant l'année précédente pour le Portugal, avait 
encouragé le jeune professeur à composer quelqu'un 
des ouvrages qui manquaient pour l'enseignement des 
sciences. On Ut à la fin une pièce de vers composée 
par l'uD des élèves porlugais qui avaient suivi le cours. 
On ne sera pas fïiché de la trouver ici , ne fût-ce que 
comme un nouvel échantillon de la facture poétique 
que l'on possédait dans les classes de notre collège, 
avant que Buchanan y eût fait entendre ses leçons. 
Cette pièce est intitulée : « Exhortation de Joao Bau- 
tisla à JoHo Ximenez, Manuel de Teyve et autres, 
ses condisciples, jeunes gens doués de tous les genres 
de mérite « ; 

Hatid vestros vilis, juvenes, situs occupet artus. 

Promite Dircœa carmina digna chely. 
Nam quae clara tulil parlu Phœnicîa primo, 

Quae dédit aui quondam corpore pictus Arabs, 
Fernelii recte vos aurea scripta docebunt, 

Quem pâtre catn Phœbo socra Miiierra [»«bat. 
Frigidus js novit qua eede moretur Orion, 

Nec latet hune, teneat quem Cynosura polum, 
Et quem possideant pluviosse Pléiades orbèm, 

Et quot venatrix luna vebatur equis ; 
Telluremque nova didicit metirier arte 

Et duodena brevî fingere signa polo : 
Doctus in esigiia ccelos moDsti-are ubella, 

Quasque habiteot sedes ladus et ^thiopes, 

lur; tertia qaasctanque ex mota primi mobilis d/rpromtas ittUitalcs 
elargilar;qttarta geometricampraxim brevittsculUdcmonstrationibus 
dilacidat, Paris, in-fol. 
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. Dives et unde fluat spatïoso gurgite Ganges, 

El quot proruDipens ostia Mliis habel. 

Promplior in logico nemo est cerlare duello, 

Et Stagyritani pandere scriptà sophï. 
Ergo, sophismatibus pauco post terga relictis 
Tempore, sunt alio régna terenda pede. 

La première partie du cours de seconde année 
parut au commeiffcement de 1528, sous le litre de 
Cosmotheoria*. I/ouvrage est adressé au roi de Por- 
tugal Jean III, comme un hommage de Sainte-Barbe 
reconnaissante envers le prince qui venait de la doter 
si généreusemenlparlacréation des cinquante bourses. 
Dans l'épîlre dédicatoîre, Fernel parle avec enthou- 
siasme des découvertes récentes des Portugais, et ex- 
prime dans les termes les plus modestes l'espoir que 
ses méthodes pourront être utiles aux émules de Bar- 
thélemi Diaz et de Vasco de Gama, pour préciser da- 
vantage les positions des terres nouvelles. Trois au- 
diteurs du cours , Denis Armenault, Jean Lelieur et 
Honoré de Boissy, ont fourni des vers à la louange 
de leur maître. 

Un troisième traité, qui représente le complément 
des matières enseignées en 1 528, a pour titre : Deitx 
livres des proportions. Il est devenu si rare qu'il nous 

\.JoannisFernelii AmbiaiiatisCosmollieorialibrosiluoscùmplexa, 
Prior muncii torias et formam et composi(ionem, ejas subinde par- 
tiiim {qux eUmenta et caeteuia sunt corpora) silas et tnagnititdinei, 
arbiiim tandem motus qupseis solerter rirsecal; posterior ex motibas 
siderum loca et passiones tlisquiril , irtterspersis documentis haiid 
pœnitendum aditiim ad astronomtcas tabulas sappedilantibus, hxc- 
que sejunciim tandem expedita prxbet planetkodium. Cuîque capiti 
perbrevia, demonstrationum hcn, adjecta sunt scholia. Paris, Simon 
lie Colines, 1537, v. st. 

UpliailbvGOOgIC 
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a été impossible de nous le procurer; (outefois le titre 
se trouve consigné dans une notice pleine de recher- 
ches qu'un savant médecin du siècle dernier consacra 
à la mémoire de Fernel', et ce titre, développé suivant 
l'habitude de l'auteur, donne une idée suffisante de 
ce que contient l'ouvrage'. Il traite uniquement des 
rapports des nombres et des grandeurs, sans aborder 
les problèmes de mécanique qui terminent les autres 
traités, publiés à la même époque, sous le même li- 
tre Des proportions. L'épitre dédicatoire est adressée 
au vénérable Martin Dolet, que Fernel, sans doute à 
cause des Bons offices dont il lui était redevable, dé- 
signe comme un protecteur plein de zèle à l'égard 
des savants. Nous savons enfm qu'il y a une préface 
apologétique en vers, dont ta muse de JoSo Bautista 
fit encore les frais. 

A l'entrée des vacances de 1527, Fernel eut l'idée 
de faire avec ses instruments une grande et Fonda- 
mentale expérience. 11 entreprit de mesurer un degré 
du méridien, soupçonnant que les calculs transmis 
par les anciens ne méritaient pas une conBance abso- 
lue. Voici, d'après son propre témoignage, de quelle 
manière il procéda à celte opération. 



) . Goulin , Mémoires tittéraires, critiques, philologiques, bio- 
graphiques et bibliographiques pour servir à l'histoire de la mé- 
decine, p. 349. 

2, Joannis Fernelii, Ambianatii, de prnportionibus libri duo ; 
prior qui de simpUci proponione est , et ma^nitudinuin et numero- 
rum tant simplicium tam factorum rationes edacet; poslerior l'psas 
proporCiones comparât earumquc rationes coUigit. Paris, Simon de 
Colines. La dédicace écrite tiprid clarisximiim divx BaHtarx £1"'- 
nasium, ad cale/idas iinvembreu , llj28. 



u Xe commençai par assembler des règles confort- 
moment, ou peu s'en faut, à la figure que Plolémée 
décrit dans le cinquième livre de l'Atmageste. Elles 
formaient un triangle rectangle, dont le plus petit 
c6té, représentant le talon d'un quadrant ou le rayon 
d'un cercle, avait huit pieds. La règle qui formait 
l'hypoténuse ou corde du quadrant, maintenue dans 
une position fixe, était divisée soigneusement en de- 
grés et en minutes, pour donner plus d'exactitude aux 
opérations. Une branche mobile, munie d'une double 
mire , était fixée à l'angle droit du triangle, de ma- 
nière à jouer sur-l'hypoténuse. 

« Ayant choisi un beau jour (c'était le 25 août) , je 
calculai, au moyen de mes règles, qu'à Paria l'élévation 
du soleil à midi était de 49° 13'. Comme ce jour-là le 
soleil occupait le onzième degré de la Vierge, dont la 
déclinaison boréale est de 7° 51', je jugeai, conformé- 
ment Il la troisième proposition du troisième livre de 
mon traité du monalosphère, que l'élévation de l'équa- 
teur contenait 41" 22', par conséquent que la latitude 
de Paris était de 48" 38'. Avant de me mettre en route, 
j'observai de plus, d'après les tables des déclinaisons, 
que le lendemain, 26, sous la latitude 49° 38' de la 
région plus septentrionale d'un degré que Paris, l'élé- 
vation du soleil à midi devrait élre de 47" 51', diffé- 
rence résultant (atit du changement de latitude que 
de la déclinaison du soleil. Il fallait, par la même rat- 
son, que réléyalion du soleil au même endroit et à 
la même heure fût de 47" 2^ le 27, de 47* 6' le 28, 
de 46' 41' le 29. Je continuai ces calculs prépara- 
toires pour plusieurs jours encore, afin de prévenir 
tous les embanas qui pourraient entraver l'expérience. 
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Alors je partis, en me portant le plus droit que je pus 
dans le sens du nord, et après avoir marché un jour 
et demi, je pris, par le moyen ci-dessus indiqué, la 
hauteur du soleil à midi. Je la trouvai supérieure à 
celle que j'avais calculée pour le 27, car elle était de 
48° 6'. Je jugeai par conséquent -qu'il fallait pousser 
plus loin : ce qu'ayant Tait, sans me rencontrer encore 
le lendemain avec l'élévation que j'avais fixée pour 
te 28, je pus néanmoins recohnaître approximative- 
ment de combien je devais m'avancer encore. Je me 
rendis à ce points et le 29 à midi je rencontrai ce que 
je cherchais, à savoir l'élévation de 46° 41' que j'avais 
fixée pour le 29. , 

« Dans ces opérations je me servis constamment 
de mon horaire, si commode pour trouver les heures 
et le midi vrai. 

a M'élant informé de la distance entre Paris et l'en- 
droit où j'étais, il me fut répondu par les habitants : 
25 lieues. Je ne me contentai pas de cette évaluation. 
Je montai sur une voitur« qui allait directement à 
Paris, et je m'y tins tout le temps du trajet, de ma- 
nière à compter les révolutions d'une des roues, les- 
quelles je Bxai à 17 024, déduction faite de ce qu'il 
fallait pour les montées et pour les descentes, Le dia- 
mètre de la roue était de 6 pieds et un peu plus de 
6 pouces géométriques, par conséquent sa circonfé- 
rence de 20 pieds ou 4 pas. En multipliant par 4 le 
nombre des révolutions, je trouvai 68 096 pas, qui 
font 68 milles italiens, plus 96 pas,- J'ai cru devoir 
convertir ces 96 pas en 95^, pour n'avoir pas de 
fraction à introduire dans le diamètre de la terre. 
Finalement, comme l'opération ne serait pas diffé- 
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rente en quelque lieu qu'on la répétât, soit sur terre, 
soit sur mer, j'ai conclu que la même mesure appar- 
tenait a tous les degrés d'un grand; cercle. J'ai aussi 
reconnu que la lieue de France contient plus de 
2 milles italiens : ce que d'ailleurs j'ai constaté par ' 
une autre expérience. Du palais en ia Cité à l'église de 
Saint-Denis, j'ai compté 5900 pas,' et entre l'enceinte 
des deu\ \itles, 4450 pas. Les pas dont je parle sont 
les miens et ceux des hommes de tuille moyenne. Il 
en faut 5 pour faire G pas géométriques ; par consé- 
quent il en faut 1000 pour faire 1200 pas géomé- 
triques ou 400 coudées : ce qui se rapporte à l'opinion 
de Campanus et des autres qui composent le mille de 
1 200 pas géométriques , ou 1 000 pas ordinaires,' et 
c'est la mesure que j'assigne moi-même au mille. 

■ « M'étant mis en ce temps-là à mesurer la longueur 
de Paris, j'ai constaté qu'elle est de 2110 pas géo- 
métriques. Pour la largeur j'ai trouvé 2030 pas, et 
7650 pour le pourtour». », 

Tel est le récit de Fernel dans sa Cosmotliéorie. On 
l'a traduit ici sans en rien retrancher, parce qu'il 
s'agit d'une chose qui fait événement dans l'histoire 
des sciences. Montucla'et Delanibre* l'ont consignée 
comme la première expérience* de ce genre qui ait eu 
lieu en France, comme la premîèie aussi qui marque 
le réveil de l'observation depuis que les Arabes eurent 
cessé de .cultiver l'astronomie. Ces deux savants 
expriment d'ailleurs le même étonnement que le ré- 



1. Cotntotheoria, Ub. I, primi capitis scholia. 

2. Histoire des maihômatiques, t. I, p. Sïlt. ' , 

3. Histoire de l'astrottOBiie an moyeu âge, p. 3tt3. ' ' 
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sultat de-Fernel soit presque ideulique à celui qu'ob- 
tinrent tônr à tour La Caille, Méchain et DelaÎDbre 
lui-même,- bien que son calcul repose sur une base 
fausse. Ceux qui voudront savoir en quoi consiste 
l'erreur devront recourir à l'Histoire de l' astronomie. 
Nous en avons dît assez pour que le souvenir d'une 
expérience ciléeplusieuts fois avec honneur, malgré 
ses défauts, se conserve dans la maison qui en a vu les 
préparatifs, qui a salué l'enlreprenant explorateur à 
son départ, et qlii a reçîj l'étrenne de sa découverte. 

Fernel termina son cours à la fin de 1 52S, sans 
pour cela renoncer à l'astronomie. Cette science fut 
le démon qui tourmenta sa jeunesse , an point que 
les commencements de sa carrière médicale en furent 
tout troublés. 11 était déjà docteur et marié, qu'au lieu 
de se former une clientèle, il ne songeait qu'à lier con- 
naissance avec les curieux comme. lui et à fabriquer 
des instruments nouveaux. Son cabinet était un ate- 
lier de, machines. Vaincu enfin par les remontrances 
de son béau-père, et plus encore par les gémissements 
de sa femme', il mit tout cela de côté, et fit bien. Il 
devint un grand médecin, tandis qu'en continuant à 
se traîner sur les principes dePtolémée, qu'il n'abjura 
jamais *, il n'aurait pas eu d'autre réputation que celle 
d'un adversaire irtîptiissant de Copernic. 

Mais cette pariie de sa vie ne regarde plus notre 
collège. Qu'on sache seulement qu'après sa retraite, 
l'enseignement des mathématiques déserta Sainte- 



1. }'laBt\ns, nta Fernelii. 
- i.i De abdiiis rerum caasis, Ëpiire dédjcaioire au roi Henri U, 
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Barbcj ainsi que les autres établissements de l'UniTCr- 
sité. Ce fut autour de la cliaire royale, créée en 1 532, 
que se réunirent ceux qui voulaient se livrer à cette 
étude. . 



CHAPITRE XX. 

Ignace de fjoyola et les foodatenrs du la compagnie de Jésni. 



LoTsqne feu Mgr Atl're vint consacrer la nouvelle 
chapelle de Saînle-Barbe en 1 847, voyant tracés dans 
, des médaillons qui décorent la sacristie les noms de 
saint Ignace de Loyola et de saint François Xavier, il se 
pencha à l'oreille idu directeur de la maison, et lui dit 
en souriant : m Je ne vous croyais pas si jésuites à 
Sainte-Barbe, n Le bon évéque parlait là comme s'il 
n'eût jamais su que les deux héros de la compagnie 
de Jésus avaient été élèves de notre collège. 

Les aventures de saint Ignace à Sainte^Barbe ont 
été racontées avec toutes sortes de détail, mais aussi 
avec beaucoup de confusion, de manière qu'il y a de 
la difficulté à les bien mettre à leur place. Nous (âclie- 
rons de nous en acquitter le mieux possible, en suivant 
de préférence le témoignage du P. Louis Gonzalez*, 
jésuite, qui fit sa profession sous Ignace lui-même, 

1. Jcla aniit/aissima S, Ignalii Lnyolx, édition des Bollaa- 
distes; jicta sanctorum, dans le tome Vil de juillet, ji. 634 el âuiv. 
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après avoir pris, comme lui, ses grades à l'Université 
de Paris. 

En 1 529 il y avait à Sainte-Barbe un étudiant espa* 
gnol appelé Amador, qui était réputé l'un des sujets 
les plus méritants non-seulement du collège, mais de 
tout le peuple latin. Jacques de Gouvéa fondait sur 
lui les plus belles espérances et l'aimait par-dessus 
tous ses autres élèves. Tout d'un coup ce jeune 
liomnie, sans qu'on pût s'expliquer pourquoi, fut 
saisi d'un accès de dévotion qui le détourna com- 
plètement du travail. Sans cesse à prier ou à méditer, 
il n'eut plus d'oreilles pour les leçons ni de temps 
pour les disputes. La charité s'était allumée en lui en 
même temps que la piété , et dans une mesure aussi 
peu raisonnable. Sa garde>robe allait se diminuant 
tous les jours de quelque pièce qu'il faisait vendre 
pour en donner l'argent aux pauvres, Après les babils 
ce fut le tour des livres. Enfin on s'aperçut un matin 
qu'Amador avait disparu. Grande consternation des 
maîtres et du principal : à quelle beure était-il parti? 
de quel côté? où pouvait-il être? Mais avant qu'on 
eût commencé une information dans les règles, une 
légion turbulente était en route pour l'aller cher- 
cber dans le lieu de sa retraite. 

Il n'était pas parti' tout seul. Deux martinets de 
son pays, avec qui il avait lié la plus étroite amitié, 
l'accompagnèrent dans sa fuite. Or le pieux trio était 
depuis longtemps sous la surveillance de la jeunesse ' 
espagnole, à qui une si grande exaltation religieuse 
déplaisait souverainement. On avait tout fait pour les 
ramener à des sentiments plus modérés, et on n'avait 
pas réussi. On se promit dès lors de faire bonne garde 



aiilour d'euK , de manière à empêcher le coup de 
tête où devait abontir, daos l'opinion de tous, un 
zèle aussi exagéré. 

Le matin même. qui suivit leur. départ, on fut in- 
formé qu'ils avaient' passé la nuil à l'hôpital Saint- 
Jacques, dans la rue Saint-Denis '. Aussitôt l'avis est 
donné par toules les chambrées de se réunir pour 
aller en ' expédition à Saint- Jacques. Utie" bande de 
plusieurs centaines d'écoliers arrive en vociférant 
devant' l'hôpital. Ils demandent leurs camarades; et 
comme ceux-ci font répondre que leur résolution est 
de ne plus retourner dans le monde, on enfonce les 
portes, on se précipite les armes à la main dans 
l'établissement, et l'on se saisît des trois reclus, qu'on 
emmène de force, en leur faisant jurer qu^irs'ajour- 
neront leur renoncement jusqu'à cequ'ils aient at- 
teint l'âge où l'on pe'ut" légitimement disposer de soi- 
même. 

Amador rentré au bercail, on sut dans tous ses dé- 
tails l'histoire de sa conversion. Elle était l'ouvrage 
d'un homme déjà mûr que l'Çniversité comptait 
depuis un an au nombre de ses suppôts. Les Espa- 
gnols,'- au milieu desquels il s'était introduit à titre 
de compatriote, le connaissaient tous, et l'appelaient 
entre eux « le Pèlerin. « C'était Inigo ou Ignace de 
Loyola. 

Personne n'ignore que le fondateur de la société 
de Jésus fut d'abord soldat, qu'il reçut une blessure 



1. ' Sanctus Jacobus ultra templumlnnocentuin, ndit Gonzalez 
{ca|i. \ii, n° lU), et non Saint- Jacques du Haut-Pas, selon l'inter- 
prétation de MalTei. Voy. Boliandistes, t. VII de juillet, p. 472. 
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grave au siége.de.Pampelune par les Français, qu'il se 
convertit pendant sa convalescence en lisant dés livres 
de piété. Il n'eut; pa? plus tôt la foi, qu'il sentit, naître 
en lui l'ambition , de, Taire pour la relïgioii quelque 
chose qui n'eût point encore été tenté; mais. quelle 
cliose?:Tour à. tour chevalier errant en rhonoeiir (le 
la Vierge, ermite, pèlerin de Jérusalem, étudiant. à 
Barcelone, à Alcala, à Salamanque, il ne trouva dans 
aucune de ces professions de quoi fixer le vague de 
ses désirs. Toutefois il se forma de plus en plus à la 
mortification et au désintéressement; le genre de vie 
qu'il menait lui donna des extases : il conçut le des- 
sein d'amener les autres à la perfection qu'il recher- 
chait pour lui-même, et il commença à pratiquer 
l'art de la direction spirituelle, qui devait devenir sa 
vocation véritable. L'effet qu'il produisit a Alcala sur 
le cerveau de quelques dévotes éveilla l'attention de 
raulorité ecclésiastique. Il fut emprisonne et mis en 
jugement. L'ofïîcial qui l'interrogea ne trouvant rien 
de blâmable dans sa doctrine, tout se borna à une 
admonestation qui fut donnée au prévenu -pour se 
mêler d'un ministère qui n'appartenait point aux 
laïques: il lui Fut enjoint d'étudier pour se faire prê- 
tre, s'il voulait continuer le maniement des con- 
sciences. Pareille sentence fut portée contre lui à 
Salamanque, où il recommença les mêmes pratiques, 
après avoir quitté Alcala. 

Cest sous le coup de cette double condamnation 
qu'Ignace vint à Paris au commencement, de 1528. 
Il arriva la bourse garnie de quelques, pièces d'or 
.qu'il devait à la charité, et .poussant! devant lui un 
âne chargé de ses livres. Il se niiten société avec 



d'autres Espagnols pour suivre les cours de gram- 
maire à Montaigu. Son argent, dont il avait conBé la 
garde à l'un de ses compagnons, ayant été dissipé par , 
ce dépositaire infidèle , il fut bientôt réduit à une 
détresse dont il se réjouit comme d'une ^râce que 
lui faisait le ciel. Il mendia son pain ; il obtint d'aller 
coucher à ce même hôpital Saint-Jacques, où son 
exemple devait conduire peu de temps après ses pre- 
miers disciples. 

L'hôpital était loin de Montaigu ; il ouvrait tard le 
matin et fermait de bonne heure le soir. Ignace cher- 
cha à se procurer un domicile plus commode en se 
proposant comme domestique dans plusieurs collèges. 
Personne ne voulut de lui. Il dut patienter jusqu'aux 
vacances pour se rendre à Anvers, instruit qu'il y avait 
là de riches négociants espagnols dont la bourse était 
ouverte à tous les indigents de leur pays. Effective- 
ment il rapporta de ce voyage et d'un autre qu'il fit à 
Londres une coUecle suffisante ^our s'enli-etenir jus- 
qu'à la fin de ses études. 

C'est .vers ce temps-là qu'il commença à s'insinuer 
dans l'intimité d'Amador et de ses deux compa- 
gnons. 

Il n'est pas surprenant que de jeunes têtes dispo- 
sées à l'exaltation aient été tournées d'une manière si 
complète par un enthousiaste de son ige. Lui cepen- 
dant attribuait son succès moins à son propre ascen- 
dant qu'à la vertu d'une certaine pratique qu'il appe- 
lait sa révélation, parce que l'idée lui en était venue 
subitement , un jour qu'il regardait couler dans la 
campagne la rivière de Liobregat qui passe à Manresa. 
C'était un procédé artificiel de méditation, consistant 
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à se reprëseolerparune mise en scène arrêtée et com- 
plète ce qui semble ne pouvoir étrs perçu que par les 
yeux de l'âme. Par exemple, pour penser aux consé- 
quences du péché, il fallait se Bgurer des âmes comme 
enveloppées d'un corps de feu, au milieu d'un im- 
mense incendie, puis des vapeurs de soufre, des tor- 
rents amers formés par les larmes , des blasphèmes 
proférés contre Dieu et les saints, etc., etc. On devait 
employer tous ses sens à la perception de la chose ainsi 
représentée, de telle sorte qu'on crût non-seulement 
voir et entendre, mais palper de ses mains, goûter de 
sa bouche et flairer de son odorat. Le spectacle qu'on 
se donnait ainsi était entremêlé, par compas et par 
mesure, de prières, de colloques intérieurs et d'exa- 
mens de conscience. Ce mécanisme devint la matière 
du livre des Exercices spirituels qu'Ignace mit sur le 
papier avant de savoir écrire en latin. Il en était déjà 
veiiu, par l'habitude, à ne plus employer autrement la 
volonté qui dirigeaft ses actions. Lorsqu'il eut l'idée 
de se mettre garçon de chambre au service d'un péda- 
gogue, il se disait : « Je me figurerai que le maître 
est Jésus-Clirist ; je donnerai à un de ses élèves le 
nom de saint Pierre, à un autre le nom de saint' 
Paul, et ainsi du reste. Quand ils me commande- 
ront quelque chose, je le ferai avec l'idée que j'obéis 
à Dieu ou à ses saints. » 

Après l'éclat qui fut la suite de ses premières confé- 
rences pieuses, il vit s'ameuter contre lui non-seule- 
ment ses compatriotes, mais l'Université presque en- 
tière. Les enfants se sauvèrent de lui comme d'une 
béte dangereuse ; les gradués lui prodiguèreot |«s 
marques de l'aversion et du mépris; il fut même dé- 
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Doncé à riaquisiteur par le fameux Pierre Ortiz, qui 
régentait alors à MoDtaigu'. 

. Une belle action qu'il Tit alors le releva un peu dans 
l'opinion. Ayant appris que le camarade . qui l'avait 
volé.était tombé malade à Rouen au moment de s'em- 
barquer pour son pays, il courut.lui porter de l'argent 
et des consolations ; et comme quelqu'un lui manda de 
Paris que sa disparition subite était interprétée comme 
la fuite d'un imposteur à bout de son r61e, en homme 
avisé qu'il était, il ne revint pas sans.s'êtremuni d'un 
acte notarié qui attestait le lieu où s'était passée son 
absence. 

En arrivant, sa première visite fut chez l'inquisiteur. 
H lui dit de l'interroger, et que s'il devait passer en 
jugement, cela se fit vite, parce que sa résolulion était 
de commencer son cours de philosophie à la prochaine 
rentrée des classes. L'inquisiteur causa quelque temps 
avec lui et le renvoya absous. 

11 faut que l'esprit de mortification lui ait inspiré ce 
qu'il Bt alors, car c'est à Sainte-Barbe, dans la maison 
oîi il y avait le plus de rancunes contre lui, qu'il alla 
se proposer comme élève philosophe. Il fut agréé par 
le professeur Jean Penna, à la condition expresse qu'il 
s'abstiendrait de toute entreprise sur la conscience de 
ses condisciples. Il tint parole à l'égard d'Amador, qui 
dès lors fut pour lui comme s'il n'avait jamais existé; 
mais d'autres lui parurent si bien faits pour s'enten- 
dre avec lui, que la tentation fut plus forte que la foi 



1. Ribadeneïra^ nia Ignalii, ch. ti, n° 109; Orlandini, Bist. 
societ. Jesu^X.l^n'. 70; Ëpîlrn de.'Pc'ràlta h Pierre Or tiï, en tête 
e de Jean Major sur le second livre des Sentences. 
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jurée. Plus tard, lorsqu'au Jésus de Rome, il parlait 
de ce leoips avec ses compagnons, il leur racontait 
que pendant les classes sa tète lui semblait bouillon- 
ner, qu'il n'entendait rien à la leçon du mattre, et 
que pour remeltre ses esprits il fallait qu'il parlât 
de religion avec quelqu'un. Jean Pénna, qui l'obser- 
vait, l'avertit, et comme son admonition réitérée trois 
fois resta sans succès, il perla plainte à Jacques de 
Gouvéa. 

Celui-ci ne s'était pas encore consolé du change- 
ment d'Amador, affolé, comme il disait, par cet extra- 
vagant d'Elspagnol. Le rapport du professeur de phi- 
losophie le mit dans une colère extrême ; il dit que 
l'écolier de quarante ans serait châtié comme s'il n'en 
avait que seize, et il donna des ordres pour que le 
lendemain il reçût la salle. 

On appelait ainsi une correction plus infamante que 
douloureuse, qui s'administrait de la façon suivante. 
Après le diner, tous les élèves étant présents au réfec- 
toire, les maîtres , armés chacun de leur férule, se 
rangeaient sur deux Blés. Le délinquant, dépouillé de 
ses habits jusqu'à la ceinture, devait passer entre eux, 
et recevoir de chacun un coup sur les épaules'. 

Ignace, quoique prévenu de ce qui l'attendait, ne 
laissa pas de se rendre au collège, résigné qu'il était 
depuis longtemps à ne reculer devant aucun genre 
d'humiliation. Toutefois, lorsque faisant mine de sor- 
tir après la classe, il vit la porte se fermer devant lui , 
il réfléchit, et trouva raisonnable d'aller s'expliquer 
avec le principal. Ils eurent ensemble un long entre- 

1. Dnboiilay, Hin. Univ., t. VI, p. 943. 
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tien, au sortir duquel .lacques de Gouvéa parut aU 
réfecloire, tenant l'Espagnol sotis le bras. Il le fît 
asseoir à table à côté de lui et, le dîner fitii, au lieu 
de donner le signât du châtiment, il prononça une 
allocution dont les apologistes de l'ordre ont assuré- 
ment dénaturé le sens en la représentant comme «n 
acte de contrition envers leur fondateur. Ils vont jus- 
qu'à dire que le principal se jeta aux pieds de son 
élève et lui demanda pardon'. Il n'y a pas un mol de 
tout cela dans le P. Gonzalez^ et le bon sens dit qu'il 
aurait été ridicule à Gouvéa d'accueillir de la sorte une 
infraction faite à la discipline de son collège, et même 
à celle de l'Église. Tout ce qu'il put dire, c'est qu'I- 
gnace de Loyola était un bomme de sainte vie, qui 
s'était laissé aller à trop de zèle; qu'il avait obtenu de 
lui le serment de se comporter désormais avec plus 
de discrétion ; qu'il renouvelait en son nom le même 
engagement devant le collège, et qu'en conséquence, 
il lui faisait grâce de la peine prononcée contre lui. 

Depuis ce moment saint Ignace demeura à Sainte- 
Barbe ; il s'y mit en pension chez son professeur, qui, 
d'après le marché passé entre eux, dut lui fournir une 
chambre, et pas autre chose que du pain et de l'eau 
pour sa nourriture. Un grand effort de volonté le dé- 
livra des distractions dont il avait été assailli jusque- 
là. H se Ht une loi de n'avoir plus de conversation 
pieuse jusqu'à ce qu'il eût obtenu ses grades. Pour la 
première fois depuis qu'il étudiait, il parvint à se 
loger quelque chose dans la mémoire. 



1. Eibadeneira, ch. yn, n- 114 el H5; Oïlandini, 1. 1, nM71. 

2. Ch. VII, Ti« 78. 
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Ses relations furent peu nombreuses. Jl n'eut que 

trois amis parmi les élèves du collège; encore se tiut'il 
k distance de l'un d'eux, dont le naturel trop conforme 
au sien aurait pu lu} causer des entraînements. C'était 
Simon Bodriguès d'Azevedo, l'un des pensionnaires du 
roi de Portugal , adolescent plein de ferveur religieuse 
et déjà tourmenté de l'idée d'aller à Jérusalem*. Quant 
aux deux autres, ils furent ses inséparables. Ils termi- 
naient leur philosophie comme il commençait la sienne, 
et ils demeuraient en cliambre avec lui, dans le corps 
de logis qui donnait sur la rue Saint-Symphorien. L'un 
était un austère et savant jeune homme des montagnes 
de la Savoie, qui apprit les tangues anciennes en gar- 
dant les moutons, et resta berger jusqu'à vingt ans. Il 
s'appelait Pierre Lefèvre *. L'autre était François Az- 
pitqueta de Chabier ou Xavier, fils d'un gentilhomme 
navarrais, sujet d'une littérature ordinaire et d'une 
conduite fastueuse , mais qui , sous les dehors de la 
frivolité, laissait paraître une âme héroïque'. 

I^fèvre, sachant parfaitement le grec, remplissait 
auprès de Jean Penna le même office de préparateur 
que Postel avait rempli auprès de Gelida. Il fut pour 
Ignace un répétiteur plein d'intelligence et d'assiduité. 
Avec une dévotion excessive, il avait beaucoup d'em- 
pire sur lui-même. Il lui suffit de savoir l'obligation 
à laquelle son élève s'était soumis, pour bannir soi- 
gneusement de leurs entretiens toute parole qui aurait 
pu les exalter l'un ou l'autre*. Quant à Xavier, il n'eut 

1. Orlandint, Bût. soc. Jcm, 1. 1, n" 88. 

2. Hilarion de Coste, Hisioire catholique du seiaième siècle. 

3. Tursellino, De vita B. Xnverii, 1. I, ch. ii. 

4. Ribadeneira, ch, vu, n°tl7. 

...iby Google 
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pas à prendre une pareille précaution. Loin d'avoir la 
dévotion de ses deux amis, il ne faisait que se mo- 
quer de leurs rigueurs envers eux-mêmes. Ignace riait 
de ses saillies, pressentant que l'esprit du jeune homme 
ne serait pas toujours si rebelle, et que tôt ou lard il 
le subjuguerait à sa doctrine. En attendant, il usa de 
tout ce qu'il avait d'art pour s'ancrer dans son affec- 
tion. On raconte que Xavier ayant été chargé du cours 
(le philosophie au collège de Beauvais, Ignace, qui le 
savait glorieux, travailla son succès avec un zèle tout 
mondain. Il assista à ses débuts, lui mena autant d'au- 
diteurs qu'il put en recruter, et non-seulement afTecta 
de vanter son mérite, mais fît en sorte que les autres 
parlassent bien de lui. C'est par de telles prévenances 
qu'il prépara la victoire qu'il ne tarda pas de rem- 
porter au péril de sa propre vie, car lorsqu'on sut qu'il 
avait converti Xavier, un ami de celui-ci faillit assas- 
siner le convertisseur. Mais ce Irait eut lieu lorsque 
ni l'un ni l'autre n'habitaient plus le collège'. 

Le séjour d'Ignace à Sainte-Barbe n'est marqué 
chez les hagiographes que par deux incidents de peu 
d'importance. Une fois on lui fit faire une quarantaine 
de quelques jours hors de la maison , parce qu'ayant 
appris que la peste était dans un couvent, il y était 
allé exprès, et s'était imposé le devoir de toucher un 
malade. L'autre anecdote concerne une nouvelle ex- 
plosion de mauvais propos qui eut lieu sur son compte 
au moment où il préparait son examen de bachelier. 

Celte épreuve était précédée d'une cérémonie qu'on 
appelait « la prise delà pierre, » Nous avons cherché 

1, Orbndini, Uitt. soc. Jesii, 1. I, n° 86. 
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vainement en quoi cela consistait. C'était sans cloute 
quelque divertissement payé par le candidat à ses con- 
disciples. Ce qu'il y a de certain, c'est que pour prendre 
la pierre il en coulait un écu d'or, et qu'Ignace hésita 
longtemps avant de s'y décider. 11 fit part de ses scru- 
pules à maître Jean Penna, qui le persuada de se con- 
former àl'usage'. 11 prit donc la pierre, elenfutblàmé 
par ceux dont les yeux étaient continuellement bra- 
qués sur sa conduite. Probablement il aurait été blâmé 
de même s'il se fût refusé à faire comme les autres. 

La licence lui fut couférée par le chancelier de 
Sainte-Geneviève, le 13 mars 1533, à la suite d'exa- 
mens qui ne durent pas être brillants, car il fut placé 
seulement le trentième sur la liste des candidats reçus '. 
11 obtint, l'année suivante, son diplôme de maître es 
arts; Cette pièce est conservée à Rome. Voici en quels 
termes elle est conçue : 

a A tous ceux qui les présentes lettres verront, le 
recteur et l'Université de Paris, salut en Celui qui est 
le vrai salut de tous. Comme tous ceux qui professent 
la foi catholique sont astreints, tant par l'équité natu- 
relle que par les préceptes'de la loi divine, à rendre 
témoignage en faveur de la vérité, il con\ient d'autant 
plusaux gens d'église, professeurs des diverses sciences, 
qui recherchent la vérité en toute chose et en icelle 
instruisent et forment les autres, de ne dévier ni par 
préférence ni par faveur, ni par quelque motif que ce 
soit, du droit chemin de la vérité et de la raison. 



i. Gonzalez, ch. vu, a" 8^. 

a. Renseignement communiqué aux Bollandistes par le P. Perai 
Jeta SS. Juin, t. VII, p. 441 . 



C'est pourquoi nous, désirant en œtle partie rendre ' 
témoigoage à la vérité, à tous et chacun à qui il peut 
appartenir, par la teneur des présenleB, savoir faisons 
que notre bien-aimé, discrète personne, maître Ignace 
de Loyola, du diocèse de Pampelune, maître es arts, 
a obtenu en tout bien et tout honneur le grade de la 
maitrise en l'illustre faculté des arts de Paris, à la 
suite d'examens rigoureux passés l'an du Seigneur mil 
cinq cent trente-quatre, après Pâques, conformément 
aux statuts et coutumes de ladite faculté et avec les 
solennités observées d'habitude en cette partie. En 
témoignage de quoi nous avons fait apposer notre 
grand sceau à ces pré^ntes. Donné à Paris, en notre 
assemblée générale tenue solennellement en l'église 
des Mathurins, l'an susdit du Seigneur 1 534, le qua- 
torzième jour de mai. Signé Le Rous'. » 

Ignace quitta Saiute-Barbc trèsmial portant du ré- 
gime alimentaire auquel il s'était condamné. Il ne 
laissa pas néanmoins de se mettre incontinent à la 
théologie avec Lefèvre et Xavier. C'est alors seule- 
ment qu'il leur livra le secret de ses exercices epi< 
rituels. 

Il jugea dignes de la même faveur trois Espagnols, 
Laynez, Salmeron et Bobadilla, qui étaient venus à 
Paris exprès pour s'attacher à lui ; enfin Simon Rodri- 
gués eut son tour d'être initié. Réunis tous les sept 
dans l'église de Montmartre le 1 5 août 1 534, ils jurè- 
rent entre eux l'alliance qui est regardée comme l'acte 
de rondation de la société de Jésus, lis devaient se 
rendre à Venise aussitôt qu'ils le pourraient, et s'em- 

1. Acta SS. Juin, t. vu, p. 442. 
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bgrquer pour U Palestine, car leur visée n'était encore 
que de converlir les Turcs par Tart de la directioD spi- 
rituelle £t par l'appât de )a fréquente communion. 
L£urs projets se modiBèrent dès qu'ils eurent touché 
l'Ilalie, la terre classique pour la science du gouver- 
nement. Mors ils comprirent mieux la mesure du posr> 
sible, et dans quel sens il convenait d'opérer afm 
'd'obtenir le succès. A Venise ils connurent le fonda- 
teur des théatins, et prirent de iui l'idée d'instruire la 
jeunesse; à Rome ils singularisèrent leur institut par 
UQ vœu d'obéissance absolue envers le pape, et de ce 
moment ils furent les hommes pratiques qu'on a con-i 
nus depuis. 

Dans la bulle qui les autorise, ils sont nommés au 
nombre de dix, s'étant augmentés de trois nouveau^ 
membres^ dont deux doivent être mentionnés ici. 
L'un, Claude Jay, était un barbiste qui passa sa licence 
en 1535; il fut l'apôtre de son ordre en Autriche, où 
il fonda le collège devienne, L'autre, Pasquier Brouet, 
fît ses études au collège de Calvi ; par conséquent il 
ne se forma pas sous la discipline des Gouvéa; mais il 
contribua poor sa part à la ruine de leur œuvre en 
préparant la fondation du brillant collège de Cler- 
mont, depuis Louis^le-Grand, qui devait absorber la 
vieille Sainte-Barbe, après l'avoir accablée de deux 
'siècles de dédains '. 

Si les noms faisaient les choses, Sainte-Barbe aurait 
produit encore un jésuite célèbre en la personne de 



1. ilotes fournies par le P. Pelau aux Bollandistes, /. c.^ P 
remberg, Bonor del gran palriarca S. Ignacio, l. I, p. l 
et 732. 
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Guillaume Postel. Ce o'est pas une des moindres sÏd- 
gularités de ce personnage d'avoir porté pendant 
trente ans de sa vie l'habit distinctif des jésuites, 
d'avoir voulu être appelé jésuite, et d'avoir été pris 
pour tel par les bons universitaires, qui, à ce titre, ne 
4ui épargnèrent oi les avanies ni les malédictions. Il 
fondait cette prétention sur ce qu'il avait demeuré pen- 
dant un an au Jésus de Rome : il ne se souvenait plus ' 
qu'Ignace l'avait renvoyé comme un ralsonbeur inca- 
pable de soumission. Obstiné à combattre l'infaillibi- 
lité du pape, traitant le dogme avec tant de laisser 
aller qu'il voulait y introduire une rédemptrice à côté 
du Uédempteur, si peu sûr de son imagination que, 
lorsqu'il faisait de la controverse avec les protestants, 
il risquait de s'embarquer sur leurs principes et -d'aller 
plus loin qu'eux dans les conséquences', que fut-il 
autre chose qu'un jésuite de fantaisie ? 

On se demandera maintenant si la compagnie de 
Jésus s'est ressentie en quelque chose du passage de 
cinq de ses fondateurs à notre collège. 

Son nom, à en croire une tradition qui subsistait 
encore au siècle dernier, aurait pris naissance à Sainte- 
Barbe. Saint Ignace, disait-on, pendant qu'il y était, 
avait collé une image de Jésus sur la porte de sa 
chambre ; a cause de cela les écoliers appelèrent dans 
leur latin Societas Jesu et Jesuitœ le petit noyau 
d'amis au milieu duquel il avait fnii par se renfermer. 
Ces noms lui plurent, quoiqu'ils fussent, ou peut-être 
parce qu'ils étaient donnés à mauvaise intention ; et 
plus tard, lorsqu'il créa son institut , il ne se donna 

1 . DklionDaire de Bayle, édition annotée. 
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pas la peine d'en chercher d'autres'. Mais, tandis 
que les barbisles se prévalaient de ce récit, les monta- 
cutiens soutenaient avec non moins d'assurance que 
c'était chez eux que Saint Ignace avait puisé sa dévo- 
tion envers le nom de' Jésus , parce que leur collège 
avait toujours été considéré et défini, depuis Jean 
Standonck, comme l'école spéciale où la jeunesse était 
formée à l'imitation de Jésus, et que d'ailleurs l'abré- 
viation symbolique IHS, qui est devenue le chiffre des 
jésuites , était peinte à l'entrée de la chapelle de Mon- 
taigu'. 

. U n'y a pas lieu de partager le différend. Les- 
préteiitions rivales des deux collèges tombent devant 
l'assertion positive de Bibadeneira, que sa compagnie 
n'eut pas de nom avant 1537, et que celui qu'elle 
prit alors tenait à des pensées conçues par le fonda- 
teur, dès les premiers temps de sa comjgrsion *. Te- 
nons-nous en au dire de- ftibadeneirft.'IJè bon sens 
touft seul, à défaut de son témoignagt>j ' déciderait que 
le nom de Jésus se présenta de lui-même au novateur 
qui entreprit de faire plus et mieux, comme édification, 
que ce qu'avaient produit toutes les -autres œuvres 
placées jusqu'alors sous l'invocation des saints. 

Nous prendrions plus volontiers pour un fruit de 
notre terroir le goût sincère de la belle antiquité qui 
régna toujours dans les collèges des jésuites. Lorsque 
leurs fondateurs étudièrent à Sainle-Barbe, ce senti- 

1, Notes historiquesaui' Sainte-Barbe, recueillies par le pnncipal 
Simon Menassier, arcliives de l'Univeisilé, carton 22. 

2, J, Boulèze, préface du Uaité De vktnria corporis Cfiristî, 

3, Dissertation des Bollasdiales sur la vie d'Ignace de Loyola, 
Jcla SS. Juin, t. VU, p. 437. 
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ment vepait de faire explosion) Içs profeBseurs s'y 
abandonnaient avec une sorte de transport ; il passa 
dans les disciples; et lorsqu'il fut question pour 
ceux-pi d'asseoir sur une base nouvelle l'éducalion 
de la jeunesse, non-seulement il^ ne marchandèrent 
pas )a place qu'il convenjttt de donner à la culture 
littéraire, mats ils acceptèrent conifhe la première 
nécessité de cette culture l'étude des grands maîtres 
qui n'ont pas parlé la langue du christianisme. 

Mais l'avantage le plus direct que les compagnons 
d'Ignace de Loyola aient retiré de leur séjour à Sainte- 
Barbe fut l'amitié de Jacques de Gouvéa. Nop-seulcy 
ment ce docteur les prit dans une vive afI*ection, mais 
les voyant possédés d'une telle ardeur de prosélytisme, 
il les jugea propres à l'œuvre que le roi de Portugal ~ 
avait en pensée, de sorte qu'il pressa ce prince de se 
servir d'eux pour la propagation de la foi dans ses 
colonies de l'Orient. Jean I|I négocia en ce sens 
auprès d'Ignace, qui fit désigner par le pape François 
Xavier et Simon Bodrigués, et ce fut là l'origine de la 
mission des Indes, qui jeta tant d'éclat sur les com-r 
mencemeuts d^la société '. Nous n'avons pas à suivre 
dans ses conquêtes spirituelles celui qu'on a sur- 
nommé le Fernand Corlez de la religion. Rappelons 
seulement qu'il associa à ses travaux plusieuni de ses 
anciens condisciples de Paris, et que sa première 
œuVre dans l'Orient fut la réforme du collège de Goa. < 
Cet établissement, élevé en peu de temps à un degré 
iuouî de prospérité , reçut les colonies de néophytes 



1. Ribadeoeii'a, ch, z, W 167; Barbosa Biblioiheca Ituittina, 
t. III, p. 721. 
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que l'apÀtre envoyaduccessivement des Moluqum, de 
la Malaisie et du JapoD pour en faire des mission- 
naires ou des interprètes '. 



CHAPITRE XXI. 



Lei idées da réforme religieuse à Sainte -Barbe, • 
Nicolas Kopp. 



La parfaite orthodoxie de Jacques de Gouvéa réwl* 
terait de son amitié pour les jésuites et des sarcasmes 
qu'il essuya de la part de Robert Ëstienne, si elle 
n'était pas prouvée par des témoignages directs. Fer- 
ne) a loué la fermeté dotit il Ht preuve pour le main- 
tien de la religion '; Diogo Barbosa parle d'un traité 
manuscrit qu'il composa pour réfuter les propositions 
de Luther ' | enfm il fut sous-doy^n de la faculté de 
théologie pendant presque tout le temps que les prin- 
cipes religieux se discutèrent en France sans l'assis- 
tance des armes. 11 est donc à compter parmi les 
bons c^holiques de son époque, et assurément il ne 
tint pas à lui que tous ses mattres et élèves ne lui 
rassemblassent. 

Maïs comment arrêter l'esprit d'examen lorsqu'il 

^. Xaoerii epislolx edente Possino, n°' 2 et S ; Tursellino, De 
vita£, Fraasciici Xaverii, I, II, ch, iv. 
i.' fipîlre dédicBloire du Monalosphxrium. 
3. SIbliotheca tasitana, t. I, p. 656. 
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commence à prendre sod essior ?• commeDt surtout 
l'empêcher de s'exercer sur une matièi-e , lorsqu'on 
applaudit a ses conquêtes dans d'autres matières? 
L'imprimerie avait multiplié les éditions des livres 
saints : on rougissait du temps si peu éloigné où des 
docteurs, même éminenis, n'avait jamais ouvert un 
évangile, et ne connaissaient le texte fondamental de 
ta religion que par le misse] ou par les citations des 
auteurs '. Chacun était à même de lire et de compa- 
rer; et de même qu'en dehors des leçons du collège, 
par l'étude des chefs-d'œuvre de l'antiquité, beaucoup 
se formèrent un savoir et un goàt supérieurs à ceux de 
leurs maîtres, de même, en dehors des instructions 
religieuses, par la lecture des textes sacrés, on se fit 
des opinions à soi, qui confirmèrent les uns dans la 
foi reçue, qui en éloignèrent les autres d'une dislance 
plus ou moins prononcée. De là vient que toutes le^ 
nuances de l'orthodoxie, comme de l'hérésie, se ren- 
contrent dans la génération qui passa à Saiote-Barbe 
entre 1520 et 1530. A c6té de l'ascétisme communi- 
catîfdes premiers jésuites, nous trouvons le mysti- 
cisme eRréné de Guillaume Poste); à c6té du rigorisme 
inquisitorial de Démocliarès , la tolérance de Gelida 
et d'André de Gouvéa, qui n'empêcha pas ces hommes 
vertueux d'être iiréprochables dans leur foi ; ou bien 
encore c'est le scepticisme mal contenu de Buchanan, 
ou l'indépendance philosophique d'AntoinedeGouvéa, 
qu'une voi\ ennemie a taxée de matérialisme, et qui 



1. Les censures des théologiens de Paris, par lesquelles ils 
avaient faussement condamné les Bibles imprimées par Robert 
Estienne. Voy. ci-dessus, p. iHt, note 1, 
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a fait associer le nom de cet homme distingue à ceux 
de Bonaventure Desperriers et de Rabelais '. Quant à 
l'esprit de secte, il est représenté par celui qui en fut 
l'incarnation, par Jean Calvin. 

I^ plupart des biographes n'accordent pas que Cal- 
vin ait été à Sainte-Barbe. Us se prononcent pour le 
collège de la Marche, dans l'alternalive posée par Du- 
boulay que Calvin fut élève de Sainte-Barbe selon les 
uns, et de la Marche selon les autres '. Cependant, si 
l'on cherche quels sont ces uns et ces autres dont a 
voulu parler l'historien de l'Université, on trouve 
qu'ils se réduisent à un seul et même auteur, qui est 
Théodore de Bèze. En effet Bèze a écrit, deux fois la 
■^e de Calvin. Dans le premier de ces ouvrages, com- 
posé en 1563 ', il dit que Calvin reçut les leçons de 
Mathurin Cordier à la Marche; et dans la seconde 
vie, qui est de 1 564 ', il dit que Cordier fut le maître 
de Calvin à Sainte-Barhe. A'mii c'est au doute qu'on 
est conduit par le seul témoin qui se soit exprimé sur 
la circoniitauce dont il s'agit. Et il n'y a pas moyen de 
se décider par les faits connus de la vie de Cordier . 
car son passage soit à Sainte-Barhe, soit à la Marche, 
ne repose également que sur ta double assertion de 
Bèze au sujet de Calvin. 

Pour nous, nous avons déjà tranché la difficulté 
en comptant Mathurin Cordier parmi les professeurs 

1 . Calvin, De seandalis, 

4. Hist. Vnw., t. VI, p. 980. 

3. Histoire de la vie et mort de M. Jean Csivin, de Noyon, 
ministre de Genève. 

4. Discours de M. Théodore de Besze contenant en bref l'his- 
toire de la vie cl de la mort de maistre Jean Calvin, p. 33. 
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de Sainte-fiarbe. Deux motifs trè3*plausib)es nous 
ont déterminé à ce parti. D'un côté, c'est l'estime 
des barbistes pour Cordîer, dont nous ont fourni la 
preuve non-seulemenllesversde VouUé à sa louange, 
mais encore une association qui se forma plus tard entre 
André de Gouvéa et lui. D'autre part, nous avons 
jugé que, l'une desassertionsde Théodorede Ëèze étant 
nécessairement erronée, la vérité avait pin» de chance 
de résider dans celle qui est postérieure en date , at- 
tendu que les changements introduits dans la seconde 
rédaction d'un même ouvrage ont toujours passé pour 
des corrections. 

D'ailleurs, des recherches auxquelles nou» nous 
sommes livré sur l'histoire du collège de la Marche 
nous ont convaincu que cette maison resta sans célé- 
brité jusqu'après 1530. L'exercice des classes y était 
si restreint au commencement du seizième siècle, 
qu'on n'y comptait que deux régents de grammaire'; 
et c'est là un étal de choses qui ne s'accorde pas 
avec une circonstance connue des premières études 
de Calvin , dont il sera parlé dans un mstant. Sainte- 
Barbe au contraire, dans le temps où nous reportent 
ces études, était au plus haut point de sa renommée, 
et particulièrement recommandée à la cathédrale de 
Noyon (d'où l'on peut dire que sorlit Calvin), puis- 
qu'un dignitaire de cette église avait été l'un des ré- 
gents de notre principal Antoine Pelin'; puisqu'un 
antre Noyonnais, Pierre Billory, élevé pour être cha- 



i. Thiirot, De l'organisation de l'enseignement dan» l'Univer- 
sité de Paris au moyen âgé, p. 99. 
2. a-dessus, p. 69 et 101. 
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noiûe de la calhëdrale , fut cgrtaitieitieht condisciple 
du bafbiste Déttiocharès, ainsi que le prouvent ces 
vefs du même Démocharès : 

Nescius non sum tenerie juventse, 
Qua simul gratœ studium Minervfe 
Ac satis doctos tulimus magistros, 
Dulcis amice'. 

Mettons donc toute hésitation de côté. Le législa- 
teur du protestantisme français fut élève de Sainte- 
Barbe , et c'est à Sainte-Barlie qu'il contracta envers 
Cordier cette dette de reconnaissance qu'il lui paya 
plus tard en tei'mes si .expressifs dans la préface de 
son commentaire sur l'épitre de saint Paul aux Thés- 
saloniciens '. Voici la traduction de celte préface : 

« Vous aussi, il est juste que vous ayez votre part 
dans nos travaux, puisque, ayant fait sous vos auspices 
mon entrée dans la carrière des lettres , j'y ai assez 
réussi pour devenir de quelque utilité à l'Église du 
Seigneur, Lorsque mon père m'eut envoyé à Paris, 
bien jeune encore et n'ayant qu'un avant-goût du la- 
tin , la Providence a voulu que je vous eusse pour 
professeur, pendant peu de temps, il est vrai, mais 
assez pour recevoir de vous la méthode rationnelle 
qui m'a permis ensuite d'apprendre les choses avec 
plus de fruit. Rappelez-vous que, de la classe de rhé- 

i . Au commencement du livre intitulé ; Divi Thomx Aquînatis 
cammentaria in très Aristolelis libros De anima, cum dapUci texliu 
interpretatione, etc., recoqnita ab Jntonh Demorhare, Retsimco et 
illustrata. In-rol. Paris, Keiver, 1S39. C'est encore à un Noyon- 
nais, Pierre Mansart, qu'a été liéiîvré le certificat d'études de 
Foursy de Cambi-ai, (jue nous avons tneiitionlié p. iOl. 

2. Tome VU de ses œuvres complètes. 
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torique, que vous faisiez avec éclat, il vous arriva, 
l'année ftiême de mon entrée au collège, de descendre 
en quatrième , à cause de l'insupporlable eimui que 
c'était pour vous d'avoir à refaire de fond en comble 
l'instruction de vos élèves, ceux-ci vous arrivant, 
des classes inférieures, formés uniquement pour la 
montre et gonflés de veut, sans rien de solide au fond. 
Je tiens pour un bienfait particulier de Dieu que cette- 
résolution, si louable de votre part, m'ait procuré 
l'avantage d'un enseignement tel que le vôtre. Si nous 
n'en avons eu qu'une jouissance passagère, parce 
qu'un homme inepte, dont la volonté ou plul'ôt le 
caprice dirigeait nos études j nous tlt tout de suite 
avancer d'une classe, néanmoins vos principes m'ont 
été si profitables, que je me regarde comme redevable 
envers vous de tous mes progrès ultérieurs. £t j'ai 
voulu en porter le témoignage devant la postérité, 
afin que, si elle attache quelque valeur à mes écrits, 
elle sache qu'ils découlent en partie de vous. » 

Pour l'entière intelligence de ce morceau , il faut 
savoir que Calvin entra au collège au mois d'oc- 
tobre 1.')2â, après sa quatorzième année révolue. 
Quant à la personne qui'eiA la direction de ses études 
et dont il parle avec tant de dédain, c'était le précep- 
teur desenfants deMontmor', 

. Les MoDtmor faisaient grande figure , comme 
branche cadette de ta maison d'Hangest , dans la- 
quelle se trouvaient réunis pour le moment l'oDHce 
de grand échanson de France et le siège épiscopal de 

i, Jacques Deamay, Remarques sur la vie deCalvin, dam le 
tome V des Archives curieuses de l'Histoire de France. 
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Noyon; Calvin , qui était le fils d'un commis de 
l'évêché de Noyon, se voyait désigné à la protection 
des deux familles, d'autant qu'on y était d'une géné- 
rosité sans bornes à l'endioit dés encouragements lil- 
téraires; mais son père, quoique chargé d'enfants et 
dans une situation de fortune constamment gênée, 
paraît avoir été de ces âmes fières qui n'acceptent pas 
volontiers les bienfaits. Il mit tout son crédit à obte- 
nir pour le jeune Calvin l'expectative, et provisoire- 
ment les fruits, d'une cfaapellenie que la mort d'un 
oncle avait laissée vacante à la cathédrale de Noyon, 
et il voulut que ce modique revenu suffît à tous les 
frais d'études. Le seul avantage qu'il poursuivit auprès 
de M. de Montmor fut que le pédagogue auquel 
avaient été confiés les fils de ce seigneur dirigeât en 
même temps le travail du sien. Le reste de ses pou- 
voirs, il les délégua à son frère Richard Cauvin, mo- 
deste serrurier établi dans la rue Saint-Germain 
l'Auxerrois, et tout fut' arrangé pour que l'enfant, 
dans la fréquentation de plus riches que lui, ne perdît 
de vue ni son humble origine, ni la conditioii à la- 
quelle il était destiné '. 

Les fils de Montmor étaient trois : Joacliim et Yves, 
morts trop tôt pour avoir donné dans la Réforme, à 
l'exemple de leurs cousins d'Hangest; Ils furent tués 
l'un à côlé de l'autre à la prise de Saint-Pol par les 
Impériaux, en 1537'. Le troisième, qui s'appelait, 
Claude, fut mis en possession de l'abbaye de Saint-Éloi 

i . Ttiéodore de Bèze, Discoure contenant en bref, etc., litr. cit., 
et Histoire de la vie et de la mort de M. Jean Cahin, p. 1 ; Pa- 
pire Masson, fila Calvini. 

2. Histoire généalogique de In miiison de France, t, VI, p. 747. 
1 U 



de Noyon aussitôt qu'il eut pris ses grades. Il' eut les 
prémices du talent de Calvin, qui lui dédia son com- 
mentaire du traité de Sénèque sur la clémence, pre- 
mier ouvrage qu'il ait fait imprimer '. 

Nous placerons encore dans celte petite société un 
enfant que nous savons avoir été le cotnpagnon d'étu- 
des de Calvin , Nicolas Durand, de Pr-ovins, qui a 
figuré dans l'histoire de son siècle sous le nom de 
Villegagnon. Sa condition offrait une singulière res- 
semblance avec celle de Calvin : il était fils d'un 
homme de robe qu'un trop grand accroissement de . 
famille avait réduit à un état voisin de l'indigence ; 
un oncle, chanoine de Noyon, payait les frais de son 
éducation avec les fruits de son bénéfice, qu'il fit en- 
suite passer sur sa tête. Mais là se bornait la confor^ 
mité : autant le condisciple du jeune Durand se montra 
persévérant ^et solide, autant lui-même eut d'incon- 
stance dans le caractère et dans les idées. Une ambition 
désordonnée acheva de corrompre de belles qualités 
dont la nature l'avait pourvu. Après avoir essayé de 
plusieurs professions, il prit la croix de Malte , se fit 
marin, et simula auprès de Coligny un grand zèle pour 
la Réforme, afai d'obtenir la conduite de la colonie 
protestante qu'on eut l'idée de fonder au Brésil en 
1555. Au lieu de faire ce qu'il fallait pour créer un 
établissement durable, il ne s'occupa que de contro- 
. verse, abjura bientôt son calvinisme d'emprunt, et 
réiluisit au désespoir par sa tyrannie les colons qu'il 



i . L, Annei Senecae romani senatoris m philosopkl clarltsimi 
Ubri duo De clementia ad Tferonem Cacsarem Jnnnnh Ca/vini nopio- 
diinaei roiiimentariis illustrati, OrlO.ins, iti'H. 
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avait emmenés. Chassé par une insurrection, il revînt 
en France pour écrire des livres de théologie et iratner 
son épée dans les armées catholiques qui firent les 
premières guerres de religion. Il eut un certain talent 
de style, auquel on reconnaît les leçons de Maihurin 
Cordier. C'est tout ce qu'il conserva du collège, car 
il perdit de bonne heure l'amitié de Calvin. 11 fallut 
toute l'autorité de Coligny pour décider le réforma- 
teur à fournir des missionnaires , lorsque Villegagnon 
en demanda pour le Brésil ' . 

Tels sont les éclaircissements que comporte la pré- 
face de l'épître aux Thessaloniciens. En y joignant 
quelques traits de caractère recueillis dans les écrits les 
plus dignes de foi , on aura tout ce qu'il est possible 
de savoir sur Calvin tandis qu'il fut au collège. 

II n'eut jamais les goûts ni l'abandon de l'enfance. 
Mélancolique et réfléchi, toujours intimidé lorsqu'on 
l'abordait ou qu'il lui fallait aborder quelqu'un, il se 
mettait le plus souvent à l'écart. Cependant il payait 
de sa personne au besoin, et le premier moment d'em- 
barras surmonté, il tenait sa place parmi les autres. 
Il parlait peu, mais il avait la repartie prompte, et, s'il 
entrait en discussion, n'était pas facilement réduit au 
silence. L'indulgence ne fut jamais dans sa nature; 
rien ne lui échappait de ce qui se faisait de mal autour 
de lui, et alors il n'y avait honte qui l'empêchât d'ex- 
primer sa- désapprobation, même dans les termes 

1 . Mémoires de Claude Haton, t. Il, p. 6îk, et les témoignages 
contemporains réunis par M. Bourquelot, ibid., p. 1097 ; Pétri 
RIckerii l'bri dmi a/ioiogetlci ad refatandas nxnias et coargaendox 
blasphemos errores delegendaque mendacia Hicolai Diirandi, qui se 
Vilingagnonem cngnominat. Xn-k, 1561. 
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Itfe plus acerbes'. Il aurait élé de plus un délateur 
■infatigable, au dire de M. àudin, qui rapporte à cet 
égard que les camarades du jeune Calvin l'avaient 
surnommé l'accusatif, et qu'ils disaient de lui : » Jean 
sait décliner jusqu'à l'accusatif. » Mais on voudrait 
savoir où le passionné biographe a ramassé ce trait. 
Il dit que c'est dans la seconde apologie du juriscon- 
sulte Iteaudoin. ?4ous ne connaissons de Beaudoin 
qu'un ouvrage auquel celle indication puisse con- 
venir : c'est la diatribe inlîtulée Respomio altcra ad 
Johanneni Calfinum, et l'anecdote rapportée par 
M. Audin ne s'y trouve pas. 

On peut en croire Calvin lui-même, lorsqu'il affirme 
qu'il fut d'abord très-fervent catholique'. 11 jeûnait 
plus que cela n'est exigé de la jeunesse, et n'éprouvait 
de plaisir qu'à méditer ou à parler de religion, tenant 
]é badinage pour une chose insupportable. A l'égard 
du travail, il fut dans ses classes ce qu'on le vit être 
à Genève jusqu'au dernier jour de sa vie ; il en eut la 
passion, pour ne pas dire la fièvre. C'est cette dispo- 
sition qui, jointe à une mémoire prodigieuse et à une 
rare puissance de raisonnement, fil fructifier dans son 
esprit les leçons de Cordier; elle prépara en lui l'un 
des grands écrivains du 'seizième siècle et de tous les 
siècles. • 

t. Florimond Rfemond, tlistoirc de la naissance, progrés et 
décadence de l'hérésie de ce siècle, I. VII, ch. x; PfTpii-e Masson, 
P'/ra Colvini ; Calvin, Prxfatin Cc/nmcntarii in psalnios. 

3 . Histoire de>la vie, des écrits et des doctrines de Calvin, p. 3ri 
[édition de 1841). 

3. « Primo quidem, <]imin superstilioui papartis magis perlina- 
eiter addictus essem quiiin utTucile «set a tain profundo kito ine 
eKli'ahi. > {Pnefntin Cmiiiiienlarii m pmlmos.) 
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Il acheva ses classes à l'inverse d' Ignace de I^yola ; 
car au lien que celui-ci, après avoir précipitamment 
repassé son latin à Montaîgu, vînt faire sa philosophie 
à Sainte-Barbe, Calvin, déplorant la rapidité de ses 
études littéraires à Sainte-Barbe, alla en philosophie 
à Montaigu. Il y a lieu de croire qu'il fut forcé à cela 
par les plaintes que sa non-résidence faisait naitre au 
chapitre de Noyon. Du moment qu'il suivit les leçons 
de Montaigu, on put dire qu'il était à une école ecclé- 
siastique, et qu'il se préparait, par une instruction 
spéciale, à posséder dignement les bénéfices dont la 
jouîssanceluiavait été conférée avant î'âge. C'est là la 
seule explication raisonnable à donner de deux défauts 
prononcés contre lui par l'assemblée capitulaire, et 
dont la mention, consignée sur les registres de la ca- 
thédrale, sans celle du motif qui avait provoqué la ci- 
tation, a été glosée de la manière la plus malveillante 
par ses détracteurs'. 

Nous ne le suivrons pas dans la société des capetles, 
non plus qu'aux écoles de droit d'Orléans et de Bour- 
ges, où son père le fit aller ensuite par un change- 
ment subit de détermination . Il revint à Paris en 1 533, 
muni de l'instruction qu'il fallait pour faire un avocat, 
mais ne songeant à rien moins qu'à fréquenter le pa- 
lais. Son esprit était tout entier aux nouvelles doctri- 
nes religieuses, dont il s'était imbu dans ses voyages. 
Du collège Forlet, où il prit -domicile, il se mit en re- 
lation avec les adeptes de Luther et de Zwïngle, déjà 
nombreux dans la ville. Il dirigea leurs conciliabules, 
s'habitua à être considéré pcir eux comme un apôtre, 



i . Jactiitcs Dpimay, Rcniar(|ii(;s siii- la vie Je Calvin. 



et ne fut point économe de ses pas pour aller préparer 
dans les collèges voisins, encore tout remplis de ses 
nnaitres et de ses condisciples, ce qu'il appelait « la 
moisson du Seigneur. » Comme il n'avait point encore 
abjuré publiquement le catholicisnte et qu'on le voyait 
assister aux olïïces, ses démarches n'éveillaient pas de 
soupçons'. H y a lieu de croire que la porte de Sainte- 
Barbe lui fut ouverte toutes les fois qu'il se présenta. 
A ce temps-là doivent se rapporter les entretiens qu'il 
eut certainement avec Antoine de Gouvéa, et dont il 
s'autorisa plus tard pour dire que le neveu du très- 
orthodoxe Jacques avait goûté d'abord la vérité évan- 
gélique*. 

Une aulre conversion qu'il opéra dans le troupeau 
barbiste aboutit à un grand scandale pour le collège 
et pour l'Université tout entière. 

L'une des chaires de philosophie était alors occupée 
à Sainte-Barbe par Nicolas Copus ou Kopp, Allemand 
d'origine, mais Français de naissance, car il était le 
(ils du médecin de François ï", Guillaume Kopp, l'un 
des anciens et glorieux suppôts de la faculté de Paris'. 
Ce Nicolas Kopp se livra à Jean Calvin, au point 
qu'ayant été nommé recleur pour le dernier Irimeslre 
de l'an 1533, il ne vil dans cet honneur qu'une occa- 
sion de servir les idées de son maitre et d'engager 
l'Université sur la pente de la Réforme. • 

Tout d'abord il eut pourlui les circonstances. Lors- 

1 . Théodore de Bèze, tlistoire de la ^ie et de la moit de Calvin ; 
Histoire des Églises du royaume de France , t. I , p. 1 4 ; Calvin , 
Prxfatlo Cnmmcntarii inpsalmos. 

i. Dans le traité De scanAilis. 

3. Duboulay, Hiu. Uni", paris., t. VI, p. 66. 
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qu'il prît en main ]e gouvernail académique, un orage 
formé en haut lieu vint crever sur la docte corpora- 
tion. Dans une saisie de mauvais livres exécutée ré- 
cemment chez les libraires de Paris, on avait eu l'in- 
solence de comprendre un poème dévot, le Miroir 
de l'âme pécheresse, composé par la savante Mar- 
guerite, sœur de François I". Toute la cour était indi- 
gnée contre les pédants de l'Université, qui avaient 
autorisé cela. Le roi en colère demanda des explica- 
ttons dans des termes tels que la réponse devait être 
une amende honorable. 

Maître Koppsavait mieux que personne que l'afTaire 
s'était faite sur les indications de la faculté de théo- 
logie. Néanmoins, lorsqu'il donna communication de 
la lettre du roi, il, feignît l'ignorance, épuisa tous les 
termes de l'étonnement sur ce qu'un si grand attentat 
Avait pu être commis, et en dernier lieu adjura les . 
coupables de se nommer. Celles des facultés qui n'a- 
vaient fait que prescrire en termes généraux la pour- 
suite des livres dangereux n'eurent pas de peine à éta- 
blir leur innocence. Mais les théologiens, que firent-ils? 
lisse déchargèrent bravement sur le censeur investi 
de leur mandat, de sorte qu'il ne resta pour porter le 
poids du méfait qu'un pauvre homme Irès-embarrassé, 
qui n'osa pas récriminer contre ses collègues, et 'qui 
fut réduit à balbutier une jusUrication telle quelle, 
d'où il résultait que la saisie, qui était bien saisie à 
l'égard de Pantagruel et autres romans de même sorte, 
n'avait pas ce caractère à l'égard du Miroir de Vârne 
pe'cfieresse '. 

1 , Calvini epistolm, Wi, t. IX des œuvres complètes. 
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Qu'on juge de la joie qui fut menée et à Saînte- 
Barbe, daus la chambre de M. le recteur, et à Fortet, 
dans la chambre de Calvin, à la suite de ce signalé 
triomphe : la Faculté de Ihéologie contrainle de dé- 
cliner ses jugements ; un livre écrit dans un espiit 
suspect arraché à la censure; une princesse qui proté- 
geait les novateurs défendue publiquement par le roi! 
L'heure paraissait venue de tenter un coup hardi, et 
on le tenta. 

C'était l'usage que, le jour de la Toussaint, le rec- 
teur de l'Université prêchât aux Mathurins devant 
tout le corps enseignant. Calvin se chargea d'écrire le 
sermon de Wicolas Kopp, lequel, suivant l'expression 
de Théodore de Bèze, sonnait tout autre note que celle 
qu'on avait accoutumé d'entendre*. 

Tout alla si bien pendant et après la cérémonie, 
qu'on put croire à un nouveau succès; mais au bout dé 
plusieurs semaines, le prédicateur reçut une assigna- 
tion à comparaître devant le parlement; descordeliers 
l'étaient allés dénoncer aii procureur général, selon 
le bruit qui courut alors. Lui, cependant, de protes- 
ter contre la violation des privilèges universitaires; 
car, s'il avait erré sur la doctrine, il eu devait rendre 
corapteau tribunal académique et non pas à la cour 
suprême. Il assemble les facultés pour qu'elles se pro- 
noncent. Les artieus et médecins sont pour lui; les 
décrétistes volent dans le sens contraire avec les théo- 
logiens : partage égal, pas de conclusion possible. Il 
entraine la faculté des arts dans le lieu particulier de 
ses séances ; le leuips se passe en cris, en iiilerruptious, 

1. Histoire des F.^lises ilii riiy.iuiiic, t. I, \>. Hi. 
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CD discussions stériles sur l'objet à meltre en délibé- 
ralion, el l'on n'esl pas encore parvenu à s'entendre, 
que des huissiers du parlement s'avancent pour ap- 
préhender au corps le président de l'assemblée, il 
l'apprend, quitte son siège, dépose précipitamment la 
mante rectorale,^!, au lieu de monter à Sainle-Barbe, 
se dirige vers la porte Saint-Martin. C'est par là qu'il 
sortit, et il marcha sans s'arrêter jusqu'à ce qu'il fût 
arrivé à Bâle, d'où il ne revint plus '. 

Quant à Calvin, on exécuta chez hii une descente 
de police. 11 était déjà en fuite, mais on saisit ses pa- 
piers, où il y avait quantité de lelti-es qui servirent 
plus tard à faire brûler des gens. 

Le refuge qu'il alla chercher fut la maison de Louis 
du Tillet, chanoine d'Angouléme : ce Louis du Tillet 
était le frère puîné, et séparé par une grande distance 
d'âge, du célèbre Jean du Tillet, greffier du parle- 
ment de Paris, le premier qui ait composé des mé- 
moires d'érudition sur l'histoire de France'. Or Jean 
du Tillet fut barbiste; nous l'avons trouvé parmi les 
élèves de Gui de Fontenay ^ Chargé par sa famille, 
qui habitai! Angouléme, de diriger les études de son 
jeune frère à Paris, il est de toute probabilité qu'il le 
mit au collège où lui-même avait fait ses classes, et, 
comme ce n'est qu'au collège que put se former 
l'étroite amitié de Calvin et de Louis du Tillet, nous 

1 . Dutwiilay, Hist. Univ., t. VI, p. 239. 

2. Lcgrls, Gi'méalogie de la maisun dit Tillet et des seigneurs 
illustres qui en descendent par alliance. In fol. Chartres, f TOt ; 
Mémoire généaloj^ijue rédigé en 1709, à la bibliotlièijue impé- 
liale, cabinet des titres, dossier </« Tillet. 

3. Ci-dessus, p. lOC. 
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aurions là, s'il en était besoin, un nouvel indice pour 
nous confirmer dans l'opinion que Calvin est bien 
réellement un élève de Sainte-Barbe. 



CHAPITRE XXII. 

Principalat d'André de GouTÉa. — ' Barlhclemï Latomui. 



Lorsque eut lieu la désagréable afTaire dont on vient 
de lire le récit, Jacques de Gouvéa n'avait qu'un œil 
ouvert sur son collège. Absorbé par les travaux de la 
faculté de théologie, il avait confié depuis quelque 
temps ia direction de Sainte-Barbe à son neveu André. 
C'est donc sur ce jeune homme que retomba tout 
l'ennui de la fuite de Nicolas Kopp. Il était trop con- 
sidéré dans l'Université pour qu'on l'en rendît res- 
ponsable ; toutefois il fallut s'adresser à lui pour faire 
les constatations officielles, et sans doute il aurait 
voulu être aussi loin que le fugitif, lorsque vint te mo- 
ment de cette formalité. 

Le 16 décembre 1533, en vertu d'une délibération 
de la faculté des arts, un commissaire de cette faculté, 
assisté du greffier de l'Université et de trois bedeaux, 
se présenta à Sainte-Barbe pour verbaliser. Il demanda 
au chef de la maison des nouvelles du recteur : la ré- 
ponse fut que le recteur s'était absenté il y avait plus 
de quinze jours, et que depuis lors il n'avait pas re- 
paru. Il s'enquit ensuite de ce qu'étaient devenus les 
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objets appartenant à l' Université, que le recteur gar- 
dait chez lui en dépôt. André de Gouvéa déclara que 
Kopp avait emporté le sceau, mais qu'on avait trouvé 
dans sa chambre le registre d'inscriptions des maîtres 
es arts et un trousseau de clePs. Il ajouta que quelqu'un 
l'était venu trouver l'avant-veille, et avait déposé en- 
tre ses mains, de la part du même Kopp, trois cents 
livres et trente deniers, représentant l'état de la caisse 
académique au moment de sa disparition. Argent, 
clefs et registre furent remis au commissaire, qui en 
donna quittance, el d'après le rapport consigné sur 
ie registre de l'Univereité', tout se borna à ce peu de 
paroles, tant on s'étudia à exclure d'une rédaction 
ofBcielle tes développements qui auraient pu causer 
du déplaisir à l'hoiméte Gouvéa. 

Cet incident n'atteignit pas plus la réputation de 
Sainte-Barbe que celle de son directeur. Comme l'hé- 
résie était déjà dans les familles, il y avait bien peu de 
collèges oïl elle n'eût secrètement pénétré, et la fa-, 
culte des arts ne s'en alarmait pas outre mesure, 
malgré les cris incessants que cela faisait jeter aux 
théologiens. La Sorbonne aurait voulu qu'on épuisât 
les moyens de rigueur; le corps enseignant éludait le 
plus qu'il pouvait les propositions de ce genre. Le 
plus pressé, selon lui, était de favoriser le progrès des 
bonnes études, dans lequel il voyait le salut de l'ava» 
nir. Or, par ce côté, notre collège attirait à lui tous 
les suffrages. 

Il est certain que Sainte-Barbe primait alors sans 



i. Archives de l'Université, registre 13, à la date du 16 dé- 
cembre 1333. 
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conteste tout le groupe d'établissements au milieu du- 
quel elle était placée. La médiocrité dans laquelle vé- 
gétaient les Giolets, Reims et Foijet nous dispense de 
les compter. Le Mans ne faisait que de naitre; Coque- 
ret, livré aux. dissensions intestines, avait perdu par 
décret de l'Université le chef auquel il avait dû ses 
succès' ; un désastre encore plus grand venait d'affli- 
ger LisieuK. Un cerveau brûlé de principal, qui voulait 
faire de celte maison l'école modèle des langues, en 
concurrence avec le collège royal; qui avait déjà établi 
plusieurs cliaires de grec et d'hébreu; qui se propo- 
sait d'en établir d'autres pour l'enseignement du chal- 
déen et de l'arabe', uniquement occupé de cette visée, 
avait laissé aller l'administration à la dérive, s'était 
permis de vendre plusieurs des propriétés de son col- 
lège pour le remettre à flot, et finalement avait dû 
prendre la fuite*. 

Montaigu, modèle de bon gouvernement et regor- 
geant toujours d'élèves, avait baissé néanmoins dans 
l'opinion, à cause de son attachement aux vieilleries. 
'C'est par là qu'il s'était laissé distancer de nouveau 
par sa rivale. Pour la jeunesse, qui détestait les ca- 
peltes, ce fut une joie de le publier , surtout lorsque 
le gouvernement de Sainte-Barbe fut remis aux mains 
d'André de Gouvéa , plus lapproché d'elle par son 

i. Ci-après, cil. MIS. 

2. itpîlogue (les Meditathnes grxcanirx in arlem grammaticam 
tiiiCore rfîc. Clenardn. Paris, 1531 . 

3. Voulté, Epi^ammata, i, I, p. 71 et 87, • in Tartesium; ■ 
Êpîti'e préliminaire d'Hubert Sussanaiiis ù Geur;,'?s de Combes, 
en ti'Ie de j'iiiivrage intitul*' : Âtexnn/Iri quantilates pmendotx a 
Snssaux:t, i/uibus lam pniira su/il dctracta ut autnris vcias fades 
agnoxcf imssii. Paris, 1H39. 
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âge, imbu de toutes les idées généreuses de son siècle, 
et dans lequel on ne savait quoi préférer, du caractère 
ou du talent. Plus d'une fois, sans doute, la poésie 
des classes fut employée à peindre le contraste des 
deux empires que séparait la largeur d'une rue : ici, 
tonrnée au midi et inondée de lumière, une Athènes 
qui florissâit sous les lois d'un noble fils de famille, 
pourvu de tous lés genres d'humanité; là, battue in- 
cessamment par l'aquilon, une Sparte malsaine et ré- 
trogade, dont les deux souverains n'excitaient au 
dehors que la répulsion ou le rire : Noël Baîde, le 
docteur bossu et morose , toujours prêt à se fâcher 
et à crier anathème ; Pierre Tempête, « le grand fouet- 
teur d'écoliers', » qui prenait à tâche de justifier son 
nom par le retentissement de sa férule. 

La sympathie du plus grand nombre des profes- 
seurs pour Sainte-Barbe se montre par l'honneur si 
rare qui lui échut en 1533, de fournir deus recteurs 
consécutifs à l'Université. Lorsque Nicolas Kopp fut 
élu, il reçut les insignes des mains d'André de Gou- 
véa, qui venait de les porter avant lui ': 

Le vent de la faveur continua de souffler en 1 534. 
Quatre mois après l'escapade de Nicolas Kopp, ce fut 
encore un régent de notre collège que les intranls 
proclamèrent dans l'église de Saint-Julien-Ie-Pauvie. 

Ce dernier était. Antoine de Mery, étudiant en mé- 
decine, déjà parvenu au grade de licencié. Il s'est fait 
connaître par un abrégé de la Thérapeutique de 
Galien, qu'il livra aux presses de Simon de Colines 



1. B^^elajs,l. IV, cli. x 

2. DnlKHilay, Hisi. Uni 
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pendant sa magistrature'. H en Ht hommage à l'am- 
bassadeur de Portugal, don Femandès Ruy d'Al- 
mada, navigateur distingué qui venait de pacifier par 
une heureuse négociation de graves différends sur- 
venus entre les deux couronnes. Ce grand personnage 
honorait de ses visites les Gouvéa et le collège, où il 
avait de nombreux protégés. De pauvres écoliers por- 
tugais ayant été chassés de Paris par la misère, il les 
y renvoya à ses frais, et constitua pour eux des bourses 
qui s'ajoutèrent au nombre de celles que soldait déjà 
le trésor royal. Pendant tout le temps qu'il resta à 
Paris, il fit en sorte que sa conduite fût l'expression 
des sentiments de son souverain à l'égard des. lettres 
et des lettrés. On le vit un jour conduire lui-même en 
grande cérémonie un licencié portugais qui allait 
chercher le bonnet de docteur à Notre-Dame'. 

Revenons à André de Gouvéa. 

Son règne académique ayant été aussi paisible 
que celui de son successeur fut troublé, n'a pour 
ainsi dire pas laissé de traces dans les documents. On 
en peut dire autant de .son principalat; trois mots en 
résument l'histoire : tranquillité, prospérité, considé- 
ration. Ce fut la continuation de l'œuvre de Jacques 
de Gouvéa par un homme qui était capable de la 
perfectionner encore. Jamais la discipline ne fut plus 



1 . Pcrioclie septem Ubrorum primorum methodi Galetii cam ijiii- 
hu.idam ttim ab eodem titm aliis autkoribus traduciis [ut voeaitt) 
receptionibus , per Antonium de Mery, medicum. In-16, Parît, 
1534, avec une épUre dédicaloire datée: i Exœdibus Barbaranis, 
no&tri vero rectoratus parisiensis mense teriio. > 

3. Leilao Ferreira, Noticias chi-onohgkas da Uniimrxidadf de 
Cnimbra, n' H87. 
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religieusement observée , ni le cadre du personnel 
enseignant mieux rempli. Avec Martial, Antoine et 
Jacques de Gouvéa le, jeune, avec Teyve et Belliago, 
la constellation portugaise brillait de tout son éclat ; 
Strébée continuait à former les rhétoriciens ; par les 
soins du jeune principal l'un de ces cours extraordi- 
naires où toutes les nouveautés pouvaient se produire 
échut à un maître qui occupait toutes les trompettes 
de là renommée ; nous voulons parler de Barthélemi 
Lalomus. 

Latomus ou Mauer ou Lemaçon, Luxembourgeois 
de naissance, était un ami d'Érasme et un représen- 
tant de la philosophie allemande. Formé aux univer- 
sités des bords du Rhin, il ne connut jamais la scolas- 
tique que par le mépris qu'en faisaient ses maîtres*. 
A Pexemple de ceux-ci, les idées de IPlatou se mariaient 
chez lui à celles d'Aristote ; mais ses méditations 
avaient porté principalement sur la composition litté- 
raire, et il était de ceux qui bornaient la dialectique 
à l'étude des procédés employés par les grands maîtres 
dans l'art d'écrire. .lean Sturm et lui apportèrent en 
France le traité de Rodolphe Agricola T)e int'entione 
dialectica, qui était le livre fondamental de cette 
doctrine. Ils furent accueillis comme les apôtres de 
l'évangile dont Jacques Lefèvre n'avait été que le 
précurseur. Les théologiens eurent beau dénoncer 
comme un symptôme de pestilence l'abandon d'Aris- 
tote pour Agricola ', on s'attacha à la nouvelle dialec- 
tique avec un engouement sans pareil, et le terrain 

i. Goti^, Mémoires sur le collège ro^l, part. II, p. 116. 
2. DulHnilay, Hisl. Vni<'., t. VI, p. 235. 
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de la philosophie fut envahi par la rhéturique. Cela 
occasionoa en 1534 une révolution daas la faculté 
des arts. Les professeurs d'humanités , et ceux de 
grammaire à leur suite, exigèrent qu'on les relevât de 
l'infériorité flétrissante où les statuts universitaires les 
avaient tenus jusqu'alors à l'égard de leurs collègues 
les philosophes. En effet, tandis que ceux-ci, après 
cinq ans d'exercice (c'est ce qu'on appelait le quin- 
qiœnniuni), pouvaient aspirer aux bénéfices que l'E- 
glise réservait aux lettrés, les régents des autres clas- 
ses n'avaient de ressource pour leur vieillesse que 
de se mettre précepteurs dans les maisons riches ou 
de travailler dans les imprimeries. L'Université n'op- 
posa pas de résistance. Elle inscrivit les grammairiens 
et les rhéloriciens parmi les candidats aux bénéBces, 
en déclarant que les choses qu'ils enseignaient de- 
vaient être réputées des arts libéraux au même titre 
que les diverses branches de la philosophie '. 

Latomus marqua son entrée à Sainte-Barlie par 
l'impression d'un abrégé d'Agricola. Ce fut le cadeau 
qu'il offrit à André de Gouvéa pour le remercier de 
l'hospitalité qu'il recevait dans sa maison, et en même 
temps un instrument de travail pour hâter les progrès 
de ses élèves *. Ceux-ci furent très-nombreux ; on 
vint l'entendre de tous les collèges; peut-être compta- 
t-il Ramiis parmi ses auditeurs. 

Pierre Ramus, domestique d'un gentilhomme qui 
étudiait au collège de Navarre, fit son cours de philo- 

1 . Dubonlay, Hist. Univ., t. VI, p. 251 . 

2. Epilome commentarioram dialecticm ineentianis Riidolphi A^i- 
cols per Bartholommum Lalomiim arlimensem, avec une épîll'e Jé- 
dicaioireA Antoine de Gonvpa, datée du 16 septembre 1533. 
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Sophie de 1531 à 1534. On lit dans l'intéressante 
histoire de sa vie, écrite récemment par M. Wadding- 
ton', que, tandis qu'il préparait ses examens de li- 
cence, il allait assez souvent à Sainle-Barbe, et que 
c'était pour assister aux leçons de Jean Penna, le 
maitt-e sous qui saint Ignace fit sa philosophie. 

M. Waddington a certainement péché par excès 
de confiance en acceptant sans contrôle, pour les 
visites de Ramus à Sainte-Barbe, le témoignage de 
l'abbé Goujet, car le seul fondement de celui-ci pour 
affirmer le fait est un contre-sens commis par lui sur 
Je texte de l'auteur qu'il allègue à ce propos'. 

Il est à craindre que M. Waddington n'ait péché 
encore par témérité d'induction en établissant de son 
chef entre Ramus et Jean Penna un connnerce qui n'a 
pas pu exister , car Jean Penna suivait la doctrine 
d'ArIstote, dont Ramus était sur le point de se dé- 
clarer publiquement l'adversaire, n'attendant pour 
cela que le moment de son examen. Ainsi, à première 
vue, il ne resterait rien de l'anecdote introduite dans 
la nouvelle vie de Ramus. Cependant il est permis de 
la conserver si l'on y substitue le nom de Barthélemi 
Latomus à celui de Jean Penna. Tant que Ramus vé- 
cut, il se glorifia de procéder de Sturm et de Lato- 

1. Ramus, sa vie et ses écrits, p. 21. In-S», Paris, Meyraeis, 
1835. 

2. Goujet cile le discours prononcé à Sainle-Barbe, en 15S7, 
[)ar Léjjer Duchesne, qui nomme seulement, parmi les élèves 
célèbres du collège , Antoine de Gouvéa, adversaire de Ramus : 
I Aalonius Goveanus, de cujiis incredîbili doctrina nerao dubîtat, 
(|ui illius lestiva epigrammata, argulum conclusionum librum, 
acutam in P. Ramum disputationem, graves in jus civile conimen- 
tarios vident. > 
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mus pour la méthode d'analyse qu'il appliquait aux 
auteurs de l'antiquilé'. Cette méthode lui était déjà 
familière avant qu'il eût obtenu ses grades. N'y a-t-il 
pas lieu de conjecturer d'après cela que, tandis que la - 
nouvelle dialectique fut professée dans notre collège, 
Ramus, pour venir l'entendre, se déroba le plus sou- 
vent qu'il put aux leçons exclusivement aristotéliques 
de Navarre? 

Le cours du professeur allemand eut plus de reten- 
tissement qu'on ne l'aurait désiré 'à Sainte-Barbe. Il 
attira l'attention de François!", et décida ce prince à 
faire une chose devant laquelle il avait reculé jusque- 
là. Le collège de France fonctionnait depuis 1 530, ne 
consistant encore qu'en deux chaires, l'une d'hébreu, 
et l'autre de grec. Budé pressait le roi d'ajouter à cet 
enseignement celui du latin ; le roi objectait les 
plaintes que les principaux ne manqueraient pas d'éle- 
ver contre une extension dans laquelle ils verraient , 
une concurrence funeste pour l'exercice des collèges. 
Enfin la chaire de latin fut créée en faveur de Lato- 
mus. Les criailleries dépassèrent ce qu'on avait prévu ; 
Latomus n'en resta pas moins professeur royal, et 
rétribué des deniers publics, il rérmit autour de lui 
encore plus d'auditeurs qu'il n'en avait eu étant à 
solde des Gouvéa '. 

La retraite de Strébée auprès de l'évêque de Lisieux 
eut lieu dans le même temps que celle de Latomus, 
de sorte que ce fut comme une conspiration des grands 



t. Pétri B/imi rita a Nie. Ifancellio. Paris, 1590. 
3. Goujet, Mémoires snr le collège royal, partie I, p. 28 ; Ou- 
boulay, Hint. Univ., t. VI, p. %kk. 
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pour ravir à l'Université les sujets qui en faisaient l'or- 
gueil. Un souvenir amer s'attacha à l'année qui vit 
enlever ces deux belles colonnes du temple acadé- 
mique, Strébée et Latomus : témoin ces deux vers 
introduits vingt-cinq ans plus tard dan» l'éloge funèbre 
de Pierre Galland : 

Et dum nutareut academica tQcta, remotts 
Strebiei etLatomî non bene cardinibus'. 

Les adieux d'Antoine de Gouvéa k Sainte-Barbe 
suivirent de près ceus de ses deux illustres collabo- 
rateurs. Il résigna le gouvernement dont son oncle 
l'avait investi, pour se rendre à des propositions qiri 
lui furent apportées de Bordeaux. 

i. Ode ad GiiilMiimm GaUitndiam,gxmnasianham becùdianam, 
authore Claudio Roillrto Betnemti , cui accessit ejlisdem de ohitu 
P. Gallandii, tatinantOi litterarai» tegii professorif , »etandaeditione 
muta et nxogitila eltgfa. Par», 1!M9. 
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CHAPITRE XXIII. 



Ce n'est pas sortir de notre sujet que de suivre les 
barbistes dans les colonies qu'ils Fondèrent au loin, et 
où ils portèrent les institutions de la mère patrie. 

Depuis un siècle la ville de Bordeaux possédait dans 
ses archives le brevet d'une université qu'elle n'était 
point encore parvenue à établir, lorsque le consulat 
par lequel elle était administrée en 1 534 pria André 
de Gouvéa de venir l'aider dans une entreprise que 
le progrès des lumières ne permettait plus de différer 
davantage. Il s'^ssait de fonder un collège unique, 
au-dessus duquel fonctionneraient une école de droit 
civil et une école de médecine. Un méchant collège 
municipal, qu'on appelait le collège de Guyenne, 
existait déjà à Bordeaux, Jamais on n'avait pu décider 
les familles considérables du pays à y envoyer leurs 
enfants. Tout récemment un cerlaîn Tartesiiis ou Tar- 
tois, qui n'est pas autre que ce grand propagateur de 
l'étlide des langues que nous avons vu opérer si mal- 
heureusement à Lisieux, était venu s'offrir comme de- 
vant mettre en un clin d'œil le collège de Guyenne 
au-dessus de tous les autres, et il n'avait réussi qu'à 
sombrer dans un nouveau naufrage. C'est ce pauvre 
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établissement qui devait Tournii- à la foodalioa pro- 
jetée par le consulat son nom, et ses bâtiments qu'on 
augmenterait de propriétés voisines. André de Gou- 
véa en aui-ait la direction; il y amènerait avec lui 
des maîtres de son choix. La ville se chargeait de 
tous les frais, et constituait pour te personnel ensei* 
gnant des appointements capables d'attirer les hom- 
mes de mérite', ' 

André de Gouvéa ne prit conseil que de son ami 
Gelida; il se décida promptement, et se mit en devoir 
de former son contingent de professeurs '. 

Le premier qu'il porta sur sa liste fut Mathurin Cor- 
dier, nouvellement revenu de Nevers à Paris. 11 lui 
donna pour collègues Jean Binet , Claude Boudin, 
Jacques de Teyve, Nicolas de Grouchy, Guillaume de 
Guérente, et d'autres qu'on ne connaît pas. 11 a été 
dit en son lieu que Teyve fut élevé à Sainle-Barbe; 
Grouchy et Guérente y avaient passé soit comme 
élèves, soit comme professeurs : tous les deux Nor- 
mands et gentilshommes, tous les deux unis par une 
amitié exemplaire, dont la communauté de talent 
formait le premier lien : Guérente, humaniste; Grou- 
chy , philosophe et antiquaire. Leurs noms sont 
comme inséparables dans tous les livres où il est 
question d'eux '. 

Le collège de Guyenne partage encore avec Sainte- 



i. De Lurbe, De schoUs litterariis omnium gentium; Voulté, 
Epigrammata,\. I, p. 11 ; Vinei, Sclmla aqititanica. 

2. Businus, Vita J. Gelidx ; Robcrti Brilanni Atrebatis episto- 
anim libri duo, f. 29. 

3. De Lurbe, Chronique boiilelaise ; Moniaigne, Es»uis, I. I, 
!h. xKv; de Thou, Hist. univers., t. III, i». 1.19. 



Barbe l'honneur d'avoir possédé Gelida et Bucbanan ; 
mais l'un et l'autre ne s'adjoignirent que plus tard à 
la colonie, le premier [tar suite de mauvaises afTaire: 
qui l'obligèrent de quitter le collège du cardinal Le- 
moine, dont i) était devenu principal; le second fuyant 
le courrousi du piimat d'Ecosse, qu'il avait offensé '. 

Le succès du nouvel établissement ne se fît pas at- 
tendre. Dès la première année le nombre des écoliers 
fut considérable, et il ne fît qu'augmenter par la suite, 
à mesure qu'on se déshabitua d'envoyer la jeunesse 
bordelaise apprendre le lalin soit à Bourges, soit à 
Poitiers, soit à Toulouse. Des noms qui sont restés 
immortels ne tardèrent pas à Bgurer sur la liste des 
élèves formés par nos professeurs barbistes : Mon- 
taigne, La Boétle, Joseph Scaliger, Jacques Mendès 
de Vasconcellûs, qui leur fut amené de Portugal par 
l'évèquede Viseu'. 

Des difficultés furent suscitées cependant par ceux 
qu'offusque toute entreprise qui réussit. Oa blâma, 
comme une chose incompatible avec l'intérêt public, 
la trop grande indépendance laissée à l'administration 
du collège, et avec le concours des commis de la 
ville, qui étaient désolés de n'avoir plus la haute main 
dans celte partie du service, on s'elforça de pi'ovoquer 
une réforme en répandant te bruit que la réforme 
était décidée. L'alarme se mit entre les professeurs, 
au point que plusieurs se disposaient déjà à déserter 
la place, quand le parlement, instruit de ce qui se 
passait, les fît venir à sa barre, André de Gouvéa à 

i . Businus, rita Gelidx ; Buchanan, De vita sua. 
2. Uiogo Barbnsa, mbliiHhcca lusitana, t. I, i». 67£i. 
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leur tête. Le pi'^aier président, parlant au nom de sa 
compagnie et du consulat , les remerda en tennes 
niagniliques des s^'vices qu'ils rendaient journelle- 
ment à la cité ; il les exhorta à persévérer, les rassura 
sur leur situation, leur démonti'a la futilité des propos 
dont ils s'étaient prématurément effrayés, et enfin les 
renvoya à leurs travaux, en leur déclarant que la cour 
les prenait désormais sous sa protection spéciale'. 

One autre fois la malveillance chercha a compro- 
mettre le collège pour des placards satiriques qui 
furent afticliés dans les rues après l'exécution du pre- 
mier protestant qu'on supplicia à Bordeaux. Toute 
une chambrée d'écoliers fut mise en prison pour ce 
fait, qui, après qu'on en fut venu aux informations, 
se réduisit à de simples soupçons contre la personne 
d'un domestique. Le pauvre hère fut remis entre les 
mains de Gouvéa pour recevoir le châtiment de la 
salle '. 

Mais c'est moins l'histoire du collège de Guyenne 
qu'il convient d'exposer ici, que le tableau de son ré- 
gime intérieur ; car on verra là ce que la pédagogie 
avait accompli de progrès en un quart de siècle, et 
l'on aura l'image des règlements qui étaient en vigueur 
à Sainte-Barbe : image perfectionnée, il est vrai, plu- 
sieurs améliorations auxquelles s'opposait la force des 
traditions universitaires ayant pu être effectuées sur 
cette terre vierge du Bordelais \ 

1. LeUre de Robert Breton à Gélida, fol, D7 du recueil indiqué 
ci-dessus. Voy. page 229, note 2. 

2. Ibétidore de Bèze, Histoire des Églises du royaume de France, 
1. I, p. 38. 

3. Tout ce qui suit est lire du règlement d'André de Gouvéa, 



André dç Gouvéa s'appliqua à mettre en pratique 
la doctrine des humanistes qui voulaient que les 
jeunes esprits fussent familiarisés avec les formes ora- 
toires de la pensée, plutôt qu'exercés à la. recherche 
de sa nature. Il réduisit à deux ans le cours de philo- 
sophie, qui était de trois à Paris, et il hannit des 
études littéraires tout exercice préparatoire sur la 
logique. 

11 mit ensuite une sollicitude qu'on ne saurait trop 
louer à ce que tous les élèves de chaque classe proti- 
tassent des soins du professeur. C'est pourquoi tl aug- 
menta le nombre des classes dites de grammaire , en 
les portant de dix à douze, et il voulut que dans 
toutes les classes, particulièrement dans les basses, il- 
y eût plusieurs sections où les élèves, répartis d'après 
leur force respective, seraient soumis à des exercices" 
gradués. Cela se fit sans allonger le temps des études, 
des examens continuels ayant lieu dans le cours de 
l'atiHée pour constater les progrès accomplis et faire 
passer à mesure les sujets d'une section ou d'une classe 
dans la section ou dans la classe supérieuie. 

Les classes, comme à Paris, étaient assimilées aux 
légions romaines, et ceux qui les composaient, dési- 
gnés, ainsi qu'autrefois les légionuaiies, par leur ad- 
jectif ordinal , depuis les />rima/ii, qui répondaient 
aux rhétoriciens actuels, jusqu'aux decumani ou com- 
mençants. Les deux classes ajoutées par Gouvéa for- 
mèrent des subdivisions de la septième et de la sixième; 
les élèves, selon qu'ils appartinrent à l'une ou à l'autre 



imprimé à Bordeaux, sous le titre de : Scholn m/uitanica (in-) 3), 
avec ime préface d'Elic Vinet, ilatt'e (ieiS83. 
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subdivision, ajoutèrent à leur dénomination ordinale 
l'épilhèle majores ou minores. 

L'ordre el la propreté régnaient dans les salles des- 
tinées aux leçons. Les enfants ne se roulaient plus 
dans la poussière du caneaii; ils étaient assis sur des 
escabeaux çoigneuseuieiit alignés. La neuvième et la 
builiènie, iuconiparablement plus fréquentées que les 
autres classes, parce qu'on y donnait l'instruction élé- 
mentaire sufîisante au plus grand nombre , étaient 
disposées en amphitbéàtre , les escabeaux séparés en 
dix sections sur onze gradins successifs. 

Trois fois par jour, selon l'ancien usage, le son de 
la clocbe l'amenait les élèves devant leui's professeurs ; 
mais les heures étaient cbangées. La classe courte se 
tenait à midi, après le diner ; les deux classes de deux 
heures avaient lieu, le malin à huit heures, et le soir 
à trois. 

La classe de midi était pour l'exposition des prin- 
cipes, celles du matin et du soir pour l'explication des 
auteurs. Tout cela se livrait à petite dose. A partir de la 
huitième, 1^ élèves copiaient quelques lignes d'un au- 
teur ou une règle du rudiment, »]ui devaient servir de 
texte à la leçon, et ce qu'ils avaient copié, ils étaient 
teniis de le savoir par cœur. L'un d'eux récitait le 
premier membre du passage transcrit, un auti-e eu 
faisait la paraphrase en latin, un troisième traduisait 
mot à mot en français, et ainsi de suite. Le maitre 
introduisait à mesure les remarques qu'il jugeait con- 
venables, puis à la fm il $e livrait à un genre d'inter- 
rogation on ne peut plus fructueux, retournant de 
toutes les façons la pensée de l'auteur expbqué, et de- 
mandant ce que l'expression serait devenue dans tel 



ou tel cas. Les enfaDts apprenaient par là la propriété 
des termes, en même temps qu'ils se familiarisaient 
avec les règles de la grammaire et les ressources de la 
syotaiLe. 

Quant au gothique procédé des disputes , il n'était 
plus guère maintenu que pour mémoire dans les 
classes de graounaire, une demi>faeure seulemeut étant 
réservée après la classe du matin pour que les élèves, 
sans quitter leurs places, s'interro^assent mutuelle- 
ment sur ce (|u'îls venaient d'entendre. Ce qui leur 
restait de temps, après l'accomplissemetit des devoirs 
de chaque jour, ils l'employaleot à composer des 
thèmes ou des vers latins sur des matières dictées par 
le maitre, et ils en rapportaient des copies qui étaient 
corrigées publiquement. 

Les classes du samedi étaient employées à la réci- 
tation générale de tout ce qu'on avait appris dans la 
semaine. Les disputes de ce jour-là étaient plus lon- 
gues et établies sur un autre pied. Elles consistaient 
en un véritable examen que six élèves de chaque . 
classe, à tour de rôle, subissaient de la part de six 
autres élèves de la classe supérieure ; ainsi les pri- 
mani étaient juges des secundani, les secuttdani des 
teriiani, etc. L'épreuve portait sur des compositions 
écrites, dont le sujet était laissé au chois des auteurs. 
On en faisait des copies en gros caractères, que l'on 
attachait sur la devanture de chaque classe. Les exa- 
minateurs lisaient, faisaient tout haut leurs remarques, 
discutaient les objections de qui voulait leur en pré- 
senter, et classaient enfin dans Tordre de mérite les 
sis copies , dqnt les auteurs ne se faisaient conmtire 
qu'après le jugement rendu. 

Cioot^lc 
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Cette participation de la jennesse à l'enseigneDieiit 
Il eKi^ait qu'à partir de la huitième. Dans les deux 
classes inférieures le professeur faisait tout, sauf que 
celui des decumani déléguait auiL plus forts de ses 
Iriaires le soin d'apprendre leurs lettres aux nouveaux 
qui ne les savaient pas. Toute la partie du programme 
relative à l'insiruction élémentaire fui écrite sous la 
dictée du bon Cordier, qui y 6t passer la tendresse de 
sou cueur pour le jeune âge. On y rencontre des dé- 
tails charmants, comme par exemple la tolérance re- 
commandée au maiire s'il arrive que des bonshommes 
accompagnent les devoirs d'écriture dont il serait sa- 
tisfait à d'autres égards : la raison est qu'il faut pren- 
dre garde de nieltre obstacle chez les enfants à la ma- 
nifestation de la pensée. 

Cicéron , Térence et le rudiment de Despautère 
étaient la base de l'enseigtiement du latin. En cin- 
quième on commençait à composer des vers, et l'ex- 
plication d'Ovide était ajoutée à celle des prosateurs. 
On n'abordait Virgile qu'en seconde, et Horace qu'en 
première. Les préceptes de la rhétorique étaient expo- 
sés dès la troisième. La classe de midi, en seconde et > 
en première, était consacrée à l'étude de l'histoire d'a- 
près Jifstin et Tite-Uve. 11 y avait en outre pour les 
primaai des' concours de déclamation qui avaient lieu 
le dimanche dans la grande salle, devant toutes les 
classes assemblée. C'est pour ces exercices que Bu- 
chanan écrivit ses tragédies de Saint Jean- Baptiste 
et d'Alceste, cette dernière traduite d'Euripide. Gué- 
rente et Muret, qui débuta à Bordeaux en 1543, tra- 
vaillèrent aussi pour le même répertoire. Ceux des 
élèves qui récitaient le mieux étaient choisis pour re- 
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présenter la pièce avec' l'appareil théâtral, devant un 
public invité. Montaigne loue fort ce divertissement : 
il raconte qu'il y étaîl maître ouvrier pour l'assurance 
de son visage et ta souplesse de sa voix'. 

Cinq classes supérieures, dont l'accès était ouvert 
aux auditeurs du dehors, représentaient à la fois, au 
collège de Guyenne, le double cours de philosophie et 
les leçons extraordioaires de Sainte- Barbe. 

C'étaient d'abord les deux années de philosophie, 
dont les élèves étaient distingués par les noms de dio' 
lectici et de phjsici. Les exercices y étaient réglés 
comme dans les classes de grammaire, sauf que les 
disputes duraient deux heures. Chaque année eut son 
professeur en titre, contrairement à l'usage de Paris, 
d'après lequel un seul régent était chaîné de toute 
l'instruction philosophique d'une même promotion 
d'écolier-s. Tant que Goutéa resta principal à Bor- 
deaux, la chaire de dialectique fut occupée par Nicolas 
de.Grouchy, Ce savant fit imprimer un résumé de ses 
leçons, qu'Élie Vinet regardait comme le chef-d'œuvre 
du genre. C'étaient les Prœceptiones dialecticœ, livre 
'que ne possède aucune de nos bibliothèques. 

Deux autres chaires, une pour le grec et une pour 
les maihémaliques, étaient établies dans dcs'condi- 
tions tout à fait différentes. On y faisait tous tes jours 
une leçon d'mie heure, dans l'intervalle qui s'écoulait 
entre la classe de midi et celle du soir. Tous les élèves 
en grammaire, depuis la cinquième, étaient tenus de 
suivre le coui'S de grec. L'assistance à celui de mathé- 
matiques était obligatoire seulement pour les securi' 

1. Essais,!. I, cli. xkv. 

Ui^iliailbyCOOglc 
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daniy \e% primani et les philosophes. Comme le cours 

' de mathématiques durait deux ans, il résultait de cette 
obligation que, lorsqu'on allait jusqu'au bout de ses 
études, on l'avait entendu deux fois. Quant à celui de 
grec, le professeur, à cause de la composition de son 
auditoire, le recommençait tous les ans, de sorle 
qu'on avait les oreilles rebattues cinq* ans de suite des 
mêmes choses. D'ailleurs , aucun travail effectif n'é- 

- tant exigé, le résultat de ces leçons était pour le plus 
grand nombre d'avoir à confesser au sortir du collège, 
que « du grec ils n'avaient quasi du tout point d'in- 
telligence. » C'est l'aveu qu'a fait Montaigne', après 
avoir reçu ce défectueux enseignement ; mais la mé- 
thode parisienne était telle, et' si fort enracinée dans 
les meilleurs esprits, que, jusqu'à la (in du siècle, 
il fut impossible d'y rien changer , même après 
que Ramus, en mettant l'étHcle du grec sur le même 
pied que celle du latin au collège de Presles, eût 
fait l'expél'ience la plus heureuse et la plus . dé- 
cisive *. 

Le cinquième cours public institué au collège de 
Guyenne consistait en une leçon de théologie, qui 
avait lieu le premier dimanche de chaque mois. Ce 
fut une fondation due « au tant bon, tant vertueux, 
tant docte et équitable président Briand de Vallée, sei- 
gneur du Douhet*, » lorsqu'il n'était que .conseiller 
au parlement de Bordeaux. 

1/ordre des études, établi comme on vient de le 



\. Essais, I, I,ch. XXV. 
.2. Nancel, Pétri Rami vita. 
3. iUl>elais, 1. IV, th. xxxvii. 
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dire, reposait sur une excellente discipline, qui 
elle-même avait pour base Kunité de gouverne- 
ment. 

André de Gouvéa fut un véritable monarque dans 
son royaume, et un monarque selon l'idéal du moyen 
âge, c'est-à-dire qui gouvernait avec l'assistance de ses 
pairs. Il tenait pour tels tous ses professeurs, n'avait 
rien de caclié pour eux ni ne voulait qu'ils eussent 
moins d'ouverture à son égard. Afin qu'ils ne s'inféo- 
dassent pas leurs élèves respectifs, il investît chacun 
d'eux du même droit d'inspection et de coneclion 
snr toutes les parties du collège, et cette égalité, il la 
maintint par son attention à les traiter tous avec les 
mêmes égards, à ne reconnaître pntre eux ni premier 
ni dernier, à représenter dans ses discours le professo- 
rat comme un sacerdoce, dont le caractère n'était 
changé en rien, quel que fût l'objet ou le degré de 
l'enseignement. D'un autre côté, il anéantit l'impor- 
tance des pédagogues ou précepteurs des élèves en 
chambre. Il leur défendit d'enseigner dans d'autres 
livres que ceux des classes, de donner des devoirs 
particuliers, même de se servir des verges. Ils n'étaient, 
que des surveillants, astreints à se référer de tout soit 
aux maîtres, soit au principal. 

Telle est la constitution qui fit du collège de Guyenne 
« l'un des plus florissants et le meilleur de France '. * 

Au plus beau moment de cette prospérité, André 
de Gouvéa fut détourné de son œuvre par les instan- 
ces d'un solliciteur qu'il lui fut impossible d'écon- 
duire. 

1 . Montaigne, Essais, 1, I, ch. xav. 
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L'Université de Coimbre, transférée à Lisbonne de- 
puis 1 377, avait été depuis peu rétablie au lien de sa 
fondation^ Le roi Jean Mf voulut que de ce déplace- 
ment datât pour son royaume une ère nouvelle, et 
que le Portugal se montrât enfin capable de marcher 
de pair pour l'enseignement avec les autres États de 
l'Europe. Il s'employa à cela comme à l'un des soins 
les plus essentieb de son gouvernement. On dit qu'il 
se faisait rendre compte des travaux des collèges , et 
qu'il connaissait par leurs noms, étant doué d'une 
rare mémoire, tous les écoliers qui y étudiaient'. 
Toutefois, ni cette sollicitude, ni le dévouement avec 
lequel le servaient tant de professeurs formés par sa 
munificence dans les universités étrangères, n'avaient 
pu lui donner encore une Sainte-Barbe ou un collège 
de Guyenne . C'est pourquoi il fît porter des paroles et 
écrivit lui-même à Bordeaux pour obtenir d'André de 
Gouvéa qu'il vint à Coïmbre, à l'effet d'y monter une 
maison qui fût la digne Bile de l'école bordelaise. Le 
roi n'entendait pas arracher sou sujet à une cité dont 
il était devenu l'ornement : après la première impul- 
sion donnée, Gouvéa serait libre de retourner dans sa 
pairie adoptîve. 

Le maire et les jurats de Bordeaux ayant accordé à 
leur principal un congé de deux ans, celui-ci confia à 
Gelida le soin de le remplacer pendant son absence, 
et se mit en route pour le Portugal. Il enmienait avec 
lui Gi-oucby et Guérente, Teyve et un autre Portugais 
appelé Antonio Mende, Arnoul Fabricius de Bazàs, 
Élie Vinet et Georges Buchanan, qui était revenu 

i . Dîogq Barbosa, Bibliolheca lusitana, t. II, p. 969, 
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après une absence, en compagnie de Patrix Buchanan, 
, son frère'. 

Gouvéa mit en activité te célèbre collège des Arts, 
mais n'eut pas le temps de le voir prospérer. Il suc- 
comba à iine maladie le 9 juin 1548, moins d'un an 
après son arrivée à Coïmbre. Avant d'expirer, il ex^ 
prima le vœu, exaucé bientôt après, que Jacques de 
Teyve lui succédât à Coïmbre, et Gelîda à Bordeaux. 
On grava sur son tombeau cette épitaphc, inspirée par 
celle de Virgile : 

Julia Pax geouit, rapuit Gonimbrica corpus , 
Excoluit meatem Gallia , Olympus habet * . 

Sa mort fut le prélude de toutes sortes de disgrâces 
qui tombèrent comme la grêle sur ses compagnons. 

D'abord Georges Buchanan fut mis en prison à 
cause d'une satire contre les cordeliers , qu'il avait 
écrite en Ecosse. Relâché peu après malgré les efforts 
de ses ennemis, il jugea qu'il n'avait plus de repos à 
espérer, et s'embarqua pour l'Angleterre à la première 
occasion'. 

Pour Grouchy, ayant voulu donner aux étudiants 
de Coïmbre une édition latine d'Aristote, il prit pour 
base de sa traduction celle que le bénédictin Joacbim 
Périon avait publiée à Paris quelques années aupara- 
vaut. C'était un ouvrage fort bien écrit, mais déparé 
par de nombreux contre-sens, que Grouchy corrigea. 
Un exemplaire de l'édition portugaise tomba entre les 



1. Businus, Yita Gelidx. 

2. Diogo Barbosa, £ïfrfiofA« 

3. Buchanan, D^ ciVajua. 
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mains de Vascosan , qui proposa à Grouchy de réim- 
primer à part la Logique. Le volume se fit sous le titre de 
u' Logique d'Aristote, traduite par plusieurs savants. » 
11 y avait en tête une préface envoyée par Gnéi-ente, 
dans laquelle toute justice était rendi^e au talent de 
Périon ; mais comme les auteurs ne sont pas disposés 
à convenir qu'ils se sont trompés, même quand on 
les loue de ce qu'ils ont fait de bien , Périon se fâ- 
cha, cria partout qu'on l'avait t< barbarisé, » et, pour 
se venger, ouvrit contre Grouchy un feu de pam- 
phlets, qui eut du retentissement en Portugal, et 
se prolongea même après le retour de Grouchy en 
France'. 

En dernier lieu, Jacques de Teyve et la plupart de 
ses professeurs, attaqués dans leurs doctrines par des 
adversaires occultes, furent en butte à des dénoncia- 
tions qui faillirent les brouiller avec le saint-office. 
Ils ne comprirent où tendait ce déchaînement que par 
un ordre signé du roi , avec lequel le provincial des 
jésuites se présenta un matin pour prendre possession 
du collège des Arts. Notre Simon Rodriguès, ayant pris 
un empire absolu sur l'esprit de Jean 111, arracha de sa 
faiblesse cette mesure, qui fut le premier pas pour as- 
sujettir l'Université de Colmbre à la Société de Jésus*. 

i . Joachimi Perionii henedktini Cormceriaceai oralio rjuaNicolai 
Groscii calumnias atque injurias ostendit et refelUt, Paris, Thomas 
Rjchard, \ S54 ; Aristotelis logica ab erudilisfimis kominibas con- 
versa^ avec un avis au lecteur par Guérente, et une pièce de vers 
du même à Grouchy, nouvelle édition donnée par Thomas Richard 
en tS61 '. la pi-emiùre est introuvable. 

2. Compendio lùslorico do estado da Vniversidade 4e Caimbra 
no tempo da invasda diis denomiaados Jesuitas , p. 3. Lisbonne, 
1 771 . 
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Sic fos non i>oèis. Ceux qui étaient venus de si loin pour 
doter le Portugal d'un de ses plus fameux établis- 
sements littéraires emportèrent cette récompense de 
la peine qu'ils s'étaient donnée, et le plus dor pour 
eux fut qu'ils en reçurent la grâce d'uo ancien con- 
disciple. 

Teyre alla s'enterrer dans on canonicat qni lui liit 
donné comme fiche de consolation '. Les Français fe- 
(oumèrent sent à Bordeaux, soit à Paris. 



CHAPITRE XXIV. 



Principtlct de' JicqDca de Gouréa le Jeane. — Tianthe tt antres 
MattTM de renom. — Im chaire de lUtoriqoe partagée entre deai 
profeMenn, — Procès an rajet d'an élève de pMosopbie déterteur. 



Saiote-Barbe, avec les Gouvéa, était comme Tarbre 
au rameau d'or planté sur le bord de l'Âverne : à 
mesure qu'elle en perdait un , un autre se trouvait 
tout prêt pour le remplacer. Lorsque André partit 
pour Bordeaux , il eut pour successeur son cousin 
Jacques , surnommé le Jeune , dont le règne dans 
notre collège fut [Jus long qae le sien, car il dura sept 
ans.. Ce furent encore de belles années, quoique la 
prospérité ne régna pas sans mélange, Mais s'il y eut des 
jours néfastes, les études ne cessèrent pas d'être bon- 

1 , Diogo Barbosa, Bibtiotheca lasiiana, I. I, p. 70S. 
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iies, et les chaires de plusieurs classes furent occupées 
par des hommes de premier mérhe. L'enseignement 
d'Antoine Pin est de ce temps-là. Les noms de Labe- 
rius et de Turnèbe forment avec celui de ce Portugais 
une trinilé qui suffirait à la gloire de ï'admiaistration 
sous laquelle ils régentèrent. 

Henri Laberius , Lorrain , originaire de Noncourt, 
fut un disciple affectionné' de Ravisius Texlor : ce qui 
semble indiquer qu'il fit ses études à Navarre *. Les 
doctes du temps le réputèrent l'un de leurs meilleurs 
humanistes. Talent plein de douceur et de grâce, il 
fut de ceux dont la renommée s'étendit jusque dans 
ïe monde qui ne parlait pas lailin : Lutetix ornameri' 
tum et dulce decus, a dit de loi Léger Duchesne. A ce 
titre il fixa l'attention du duc de Longueville', qui le 
retira de l'Cniversité pour l'attacher à sa maison '. Ce 
changement de condîtioD eut lieu lorsqu'il était à 
Sainte-Barbe, vers 1540. 11 ne nous reste de lui que 
quelques pièces d'excellents vers^ disséminées dans les 
t'ecùeils contemporains, une, entre autres, qu'il ajtfota 
aux inscriptions de Voahé, dans l'édition donnée par 
Simon de^ Coliues '. C'est un éloge de Voùllé hà- 
mème y d'où il résulte que ce jeune hooirnë , cher à 

1 . Henriei laherii Noncuriofii qaxrimonta. de morte sid Ravisti 
Textorisj ad LudoeiciunMiletum, virum scienlia et probUate spee- 
labilem, hjrpodidatcalam Naoarrensem , ea tète de \'Opus epUheto- 
ram de Ravbius Textor. 

2. Leodegarii a Quercn oratiuncala habita ParUiis, in Atlienxo 
ba/iamno, mSl . 

3. Joann. VuUeii Shemi tnscriptionum libri duo, 1838. Il y a ù 
\a. fia des X^/tid, qui terminent lemême recueil, une autrepièce de 
Laberius, sur la mort de Youlté, ad Joannem fenellarn, Meiennem 
arehidiaconum. 



tous les grands écrivains de la Renaissance, avait Hilt 
ses études à Sainte-Barbe : 

Nottrœ Vulteius decus pafœstrtèf 
Qui in lanugioe et utili juventa 
Jam «bi cumulavit hoc honoris 
Emblema , ut studio aenes adœquet, 
Scribendi in ratione punis , uber; 
Nulla ampuUa, Ubor laboria insons ; 
Pro nutu varius , facetus, asper, 
Doctîs meatibus auribusque adhœrens 
Ut &asîs bedera arborigue bacca, etc. 

Laberius adresse .ces hendécasyllabes à l'un de ses 
élèves, Honoré Veracius, pour lequel il Tonne le vœu ■ 
de le voir se placer au premier rang après Voullé : 

Tautum hoc te \d\o, si sequaris ausiis, 

Ante te ambulet hic poeta ranis, 

Sed post te immodicum ordinem relinquas. 

En s'exprimant ainsi sur le compte du célèbre 
poète , Laberius ne faisait que lui rendre en admira- 
tion le tribut qu'il recevait de lui en afTection et en 
respect ; témoin une autre pièce de Voulté lui-même, 
dont voici la traductiou : 

« 11 a paru un pamphlet acerbe dont tu soupçonnes 
qu'un passage est dirigé contre loi, Laberius, et tu 
m'en fais l'auteur. C'est à tort. Serais-je donc si dénué 
de sens et si pressé du besoin de nuire que de vouloir 
troubler par mes agressions, poursuivre de risées et 
déchirer à belles dents celui qui ne m'a donné aucun 
sujet de plainte , qui ne fait de mal à personne , qui 
est la bonlé même à l'égard de tous? Si tu le crois, 
Laberius, tu te trompes. C'est à peine si je remarque 

C<K«|C 



DE SAINTE. BARBE. ik& 

les attaques des méchants, et pour que je me venge, il 
Taut qu'on m'ait longtemps provoqué : tant s'en faut 
que je songe à commencer la guerre contre loi. Que 
lu le veuilles ou non, je suis ton ami '. » 

L'un el l'autre ils furent enlevés aux lettres par une 
mort prématurée. 

Le nom d'Adrien Turnèbe est impérissable. Ses 
contemporains admirèrent tout en lui, le savoir, l'élo- 
quence, le style, le caractère, et jusqu'à la distinction 
des manières ; car tandis que la vie de collège mar- 
quait alors les hommes d'une empreinte ineffaçable, 
lui n'eut jamais du pédant que la robe et te bonnet. 
C'est le mot que Ronsard se plaisait à dire de Bucha- 
nan, d'Antoine de Gouvéa et de Turnèbe '. 

Son patriotisme est quelque chose d'étonnant pour 
l'époque où il vécut. Aux offres magnifiques qu'il 
reçut de presque tous les gouvernements étrangers, il 
préféra le séjour de la France, où cependant il ne sor- 
tit jamais d'une médiocrité voisine de la gène , et où 
son âme tendre eut si fort à souffrir des déchirements 
dont il fut témoin, que cela contribua à abréger ses 
jours. 

Pour le talent, il eut plus que personne celui de ré- 
tablir dans son éclat la pensée mutilée des auteurs. Ce 
qu'il a fait en ce genre n'a pas encore lassé l'admira- 
tion des critiques. 

H entra à Sainte-Barbe en 1 538, afin de remplacer 
Antoine Pin, lorsque celui-ci déserta les lettres pour 



). Hendecasyllabon, I. IV. 

2. De Thou, DUtoire Universiillc, t. T, p. 100, et t. VIll, 
1. 66b. 
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la théologie. Il «Bseigoait depuis six ao$ , ei d^j^ la 
restitution des textes était sa prépcoipatioD constante, 
au poiat que Pierre Ramus lui reproichait de sacrifier 
tous les autres exercices à celui-lù. Mais Bamus u'a 
jamais ménagé Les gens qui lui déplaisaiept, etTurnèbe 
Tut longtemps du nombre. Il l'appelait un esprit litté- 
raire, ce qui dans sa bouclie était le synonyme d'un 
esprit sans portée. Turnèbe, de son côté, fuyait 
Eamus, en qui il ne voyait qu'un aboyeur dangereux. 
Ils finirent par s'estimer comme devaient le faire deux 
si nobles cœurs, mais ce fut après de longs démêlés, 
auxquels des diatribes' lancées de part et d'autre donT 
nèrent plus de retentissement qu'il n'aurait fallu, 
quoique les deux adversaires furent conduits par une 
. sorte de respect humain à ne se combattre qu'avec 
des armes d'emprunt. Ramus écrivit contre Turnèbe 
sous le nom d'Orner Talon, etTurnèbe contre Raraus 
sous celui de Léger Duchesne. C'est alors que fut por- 
tée contre Turnèhe l'accusation de trop s'adonner à ta 
correction des auteurs. Voici en quels termes s'ex- 
primait le prétendu Orner Talon : 

« Rappelle-toi quel fut ton enseignement à Sainte- 
Barbe, lorsque je commençai à faire la classe de 
première à Dormans. Tu succédais à des maîtres çop- 
sommés dans l'art d'instruire la jeunesse, à un Jacques 
Slrébée, à un Antoine Pin. A quoi passas-tu l'année 
entièi-^ ? A signaler des variantes et à proposer des 
corrections. Il ne t'est pas arrivé une fois de dicter la 
moindre matière de discours, ni d'épitre, ni de vers ; 
tu n'as pas corrigé un seul devoir ; de sorte que toute 
l'érudition étalée par toi me Ht l'effet de couvrir un 
assez mince bagage , et me donna le soupçon que tu 
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t'^bstenus de tant de parfjes indispensables parimpuis- 
. saiiipe pli^ôt que par sysième. U y a plus , je voulus 
vérifier mil conjecture. Dn jour que nos élèves devaient 
disputer ensemlile , je recommanciai à l'un des mien« 
de te réciter une pièce de vers de sa composition, où 
j'avais voulu, pour t' éprouver, qu'il fit plusieurs fau- 
tes. Eh bien» tu as tout loué, tout approuvé avec pet 
air doucereux qui te fait ressembler à une petite fllle 
modeste et embarrassée', u 

Donner à entendre que Tumèbe ne savait pas dis- 
.cenier les fautes de quantité ! I^a médisance ne peut pas 
^ller plus loin. Ramus, dans un autre passage, n'a pas 
recidé même à se faire l'écho de la calomnie: 

« Arrive-t-il d'Italie ou d'Allemagne un auteur cor- 
rigé en deux ou trois endroits ? Aussitôt tu te jettes 
dessus, tu achètes tous les exemplaires. Peu a^ès on 
entend dire à grand fracas d'éloges que Turnèbe a 
restitué ceci et cela ; et cependant tu as eu soin de 
mettre sous les yeux de tes élèves l'édition fautive : 
l'édition corrigée n'est qu'entre tes mains '. u 

Ce fionllà les aberrations de l'emportement. Ramus 
avait en lui du sang liégeois. Il s'irritait facilement, 
fonçait comme le taureau sur tout ce qui lui faisait 
ombrage, et dépassait souvent le but où il voulait' 
atteindre. Toutebis il avait une admirable sagacité. 
£n dépouillant son jugement de ce qu'il a d'excessif, il 
restera peut-être cette opinion que Tumèbe donnait 
trop de place à ta critique dans des leçons où la doc- 

i. Admonitio TaUei, p, 609 du recueil iniilulé : PetriSami et 
Judamari Taliei collectaneœ prxfationes, orationes, epistolx. Paris, 
tS77. 

2. Jdmonitio Talxi, p. 877. 
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trioe aurait dû passer avant tout. Ce grand maitre était 

plutôt fait pour l'enseignement supérieur que pour 

une chaire dans un collège. Il fut à sa place le jour où 

la mort de Tusanus lui ouvrit les portes du Collège 

royal. 

Tumèbe eut un intime ami, un autre lui-même. 
Normand comme lui, élevé avec lui au collège de Jus- 
tice, et qui avait pris ses grades en même temps que 
lui, pour régenter ainsi que lui dans les classes d'hu- 
manités ' : c'est Léger Duchesne, le personnage dont 
nous disions tout à l'heure que le nom servit à cou- 
vrir les invectives de Turnèbe contre Bamus. Jugés 
dignes dès leur début d'exercer le commandement sur 
les primani, les deux amis, par une association sin- 
gulière, convinrent de se partager entre eux le soin de 
la même classe' : l'un s'acquittait de l'enseignement 
du matin, tandis que l'autre donnait .celui de l'apres- 
diner. Ils étaient portés sur les cadres ducotlége où ils 
professaient comme s'ils n'eussent été qu'un ; ils rece- 
vaient de leurs élèves la simple rétribution fixée pour 
chaque régent par les statuts académiques. On iguore 
s'ils puisèrent l'idée de cette alliance dans la tendre 
affection qui les unissait, ou bien s'ils y furent ame- 
nés par l'émulation, car une fraternité toute pareille 
exista dans le même temps entre Ramus et Omer Ta- 
lon. Quoi qu'il en soit, l'Université fut touchée de voir 
deux couples de talents du premier ordre s'enchaîner 
dans des liens si étroits et se confondre en quelque 

1 . Leodegarii a Querca oratio fanebris de Vita . et interitii 
Adriani Turnp.bi, dans les œuvres complètes de Turnèbe. 

2. Edmond Rtcher, Apologia pro seiialuscnnsultit advenus 
si/ioix Lexovex paranomiim (1602), ]>. 19. 
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sorte pour l'accomplissement d'un même devoir. Si 
l'exemple n'eut pas beaucoup d'imitateurs, parce qu'il 
y avait peu d'hommes disp08<5s à se contenter pour 
deux du salaire auquel un seul pouvait prétendre, 
du moins l'admiration fut générale. Longtemps après 
que les deux sociétés eurent été rompues par la mort 
prematurée de Talon et par l'avancement de Turnèlw, 
on en parla comme d'un trait qui faisait pâlir l'amilié 
proverbiale de Damon et de Pytbias, d'Harmodius et 
d'Aristogilon ; on en parlait encore lorsque les jésuites 
acquirent leur réputation comme instituteurs de la 
jeunesse, de sorte que ces pères, qui étaient à l'affût 
des bonnes tradition$,jugèrentqu'il yavait dans celle- 
là quelque chose à prendre pour le fruit des études, 
et dès lors ils partagèrent dans leurs collèges l'ensei- 
gnement de la rhétorique entre deux professeurs '. 
L'Université finit par faire comme les jésuites, et au- 
jourd'hui encore nous voyons la même pratique s'ob- 
server dans les lycées. 

Pour en revenir à Léger Duchesne, nous avons la 
certitude qu'il régenta sous Jacques de Gouvéa le 
Jeune, du moment qu'il est prouvé que Turnèbe se 
mit au service de ce principal. Ils firent à eux deux 
la classe de rhétorique, et voilà ce qui explique que 
durant toute une année d'enseignement Turnèhe n'ait 
dicté à ses élèves ni matière de vers, ni at^ument de 
discours. Il s'était attribué la partie des explications, 
laissant à son ami le soin de diriger les exercices de 
composition. Ramus trouvait à y redire, parce que 

1. Goujet, Mémoires historiques sur le Collège royal, 2*partie| 
p. 179. 
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la besogoie était partagpéeautreinenteoti-eTalon et lui; 
piais op fîomprepd qae ce n'iétiait là qu'upa afTaire de 
convepaiice persoqpellfi, qui n'empêcha pas le pro- 
grapjme du coifrs d'être rempli à Saint^Barbe 4ussi 
bieii qu'à Dormons, 

^ les raisous qui viennent 4'être données ne sont 
pas jugées suflisantefi pour porter |e nom de Léger 
Duchesne sur la liste de ceux qui régentèrept chez 
nous en 1538-1539, nous alléguerons le téfnoignage 
de Duchesne lui-même. Dans un discours prononcé 
à Saintei-fiarbe, en i 557, ce professeur rappela, comnje 
une chose déjà ancienne, qu'il avttit eu sous lui 1^ pri- 
mani du collège ; seulement, il se borna à louer l'at- 
tention, la docilité et la bonne tenue qu'il avait trou- 
vées alors dans ses élèves', parce qu'il p'eut pas 
besoin, vu la circonstance, de parler d'une association 
dont le souvenir était encore présent à toutes les mé- 
moires. 

Tunièbe et Léger Duchesne quittèrent Sainte? 
Barbe pour se nendre à Toulouse aux frais du car- 
dinal de Chàtillon. Quelques-uns prétendent qu'à 
son retour à Paris, en 1544 ou 1545, Tumèbe 
aurait contracté un nouvel engagement avec les 
Gouvéa '. Cette opinion se fonde sur un propos de 
Nicolas Bourbon, qui mourut pnesque centenaire, du 
lempsde Louis XIII. Ce vieux professeur disait souvent 
qu'il avait vu Turnèbe, Buchanan et Muret régenter 
ensemble duis le même collège , et il ne manquait 

1 . Leode^riî a Qiiercu oratiuncula habita Parisiis, in Athenteo 
barbarano, 

■ 2. Kotes de Thomas BiuldiniaD à la vie de BuchvUD, en tête 
de rédidoa des œuvres complètes. 

c;(K«ic 
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jamaiç d'^jiouter que chacune d^s trois parties du 
mpqdË se serait f^ouvée bien partagée d'avoir op $eul 
de qes grands hofnmes. Leur rencontre doit avoir eu 
)ieu e(kçi}\fiqaent. après )a reutrée de Turnèbe à Paris, 
attendu i]Uje fii|cbanao let Muret y yinrept de Bordeaux 
en ce teinps>là, et que pour K|uret, âgé steulHuept de 
vingt aos, et qui voyait pour la première fois la capi^ 
taie, il n'est pas possible qu'il ait régenté ^ une épo- 
que antérieure en aucun de nos collèges. Mais il 
faut que Sainte-Barbe renonce à revendiquer pour elle 
la possession simultanée des trois illustres humanistes. 
Ménage, qui avait in^rrogé Jà-dessus Nicolas Bour- 
bon , tenait de lui-même que cet honneur échut aif 
collège de La Marche '. 

Sans sortir des noms qui ont marqué dans les fastes 
universitaires, on peut citer enpore d'autres collabor 
raleurs de Jacques Gouvéa le Jeqne. 

D'abord Nicolas de Marlimbos, homme d'pne éru- 
dition consommée , l'un des bons professeurs de 
philosophie de son temps. Originaire de Gournai, il 
appartenait dans l'Université a la nation de Norman- 
die, qui le choisit pour son procureur à la fm de 
1 539. Peu après il fut recteur. 11 fit paraître , tandis 
qu'il enseigna à Sainte-Barbe, une traduction du traité 
d'Aristote Péri hermenias ', C'e^t le même dont il est 
question dans l'histoire des Églises réformées, à cause 
du bruit que firent à Senlis certains sermons où on 
l'accusait de trop favoriser les hérétiques. Jl paraît 

1. Ménage, Andbaillet, t. I, p. 338. 

2. UherJri^tote(isdeititerpretatione,Vam, J. L.Tislclao, 1B39, 
livre introuvable. 



efTeclivement qu'il crut à la possibilité d'accorder les 
deux commuuiniis; mais il abandonna cette idée lors- 
qu'il vit les tracas qu'elle lui suscitait. Il acheta par 
une ameude hooorable la grâce de mourir en repos *. 

Jean Calmus, natif du vald'Ai11aD,prèsdeSens', fut 
un bon humaniste, mais d'un caractère pétulant et in- 
soumis, qui l'empêcha de se fixer nulle part elle rendit 
incommode dans tous les collèges où il Tut engagé. 
On en trouvera des preuves un peu plus loin. Il n'em- 
ploya guère son talent qu'à composer des pièces pour 
les représentations de collège. Il était pour le genre 
comique ; mais, au lieu de se traîner dans rornière des 
vieilles farces, il ressuscita, par l'imitation tle Térence, 
la comédie de caractère. 

Michel de Villènes, régent de grammaire, fut nommé 
procureur de la nation de France eu 1 538 , lorsqu'il 
avait déjà gagné à Sainte-Barbe les prérogatives du 
fjuinquennium '. 

Nicolas Hirigatay, Basque, du bourg de Mongelos, 
régenta en philosophie à Lisieux, puisa Saîute-Barbe, 
où il faisait l'année de physique en 1539-1540. 11 
fut, comme le précédent , procureur de la nation de 
France *. 

11 nous reste la relation d'un procès auquel il donna 
lieu pour avoir reçu dans sa classe un physicien trans- 

1 . Launoy, Regii Navarrx gymnasii hùtoria, p. 737 ; Duboulay, 
Hisl. Univ., l. VI, p. 965 ; Archives de rUoiversité, reg. 19, 
fol. 129; Théodore de Bèze, t. I, p. 162. 

2. Duboulay, HUt. Unip. , t. VI , p. 398 ; ms. H. 2682 A de 
la bibliothèque Mazarîae, fol. 18. 

3. Ms. H. 2682 A de la biblioth. Macarine, fol. 16. 

4. Ibîd.,ta\. 18. 

c;<K,gic 



DE SAINTE-BARBE. Î53 

fuge de CaWi '. Cet élève était venu à Sainte-Barbe 
pour se soustraire à la rapacité du principal et du 
professeur de alvi, el en faisant cela, il avait obéi à 
un oncle à qui appartenait la surveillance de ses étu- 
des. Il fut cité néanmoins devant le tribunal acadé- 
mique, parce que l'élève en philosopbie qui était resté 
un an et un jour sous le même régent ne pouvait plus 
achever son cours sons un autre que celui-là. Quicon- 
que manquait à cette obligation était réputé déser- 
teur, et si l'on apprenait qu'il fût allé dans un autre 
collège, la loi prononçait la privation des privilèges 
universitaires contre le principal et le professeur qui 
lui avaient donné asile. ' 

Plusieurs collèges de Paris (et Sainte-Barbe nous pa- 
rait avoir été du nombre) commençaient alors à avoir 
des régents spéciaux pour chaque année de philoso- 
phie, comme on a vu que cela se pratiquait à Bor- 
deausu Gouvèa vit l'inconvénient qu'aurait pour le 
nouveau régime le maintien de l'ancien statut; il ju- 
gea qu'il était temps de battre en brèctie une coutume 
séculaire, mais en même temps il crut devoir masquer 
son attaque. La responsabilité gênante de ceux qui 
accueillaient les déserteurs ayant mis de son côté la 
plupart des principaux et régents de philosophie, 
Martimhos et lui se portèrent comme défenseurs de 
l'intérêt général. En cette qualité ils mirent opposition 
à la sentence qui contraignait de retourner à Calvi 
l'élève nouvellement reçu à Sainte-Barbe. 

Nos deux maîtres manœuvrèrent avec l'expérience 



1. Archives de rUnirei'silé, reg. 19, fol. US, 121 et 1S1, no- 
vembre 1»30 à mars 1540. 
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de pfaid^trts ccttisomm^s. Ils firent défaut aitH pre- 
mières citations, ptiis comparurent à l'heure précise 
un joiïr que le tribiinaï était en retard , et ce fut pour 
se retirer aussitôt, après ayoîr pris acte de la négligence 
de leurs jttges. Bref ils épûisèrettt totis les termes ju- 
ridiques, de manière à lasser la patience de la partie 
adverse , et à s'attirer des injures, qu'ils firent entrer 
comme surcroît dans la cause. A la fin ilâ embarrassè- 
rent très-fort le tribunal parce qu'ils apportèrent mi 
notiveau moyen de défense, qui était le respect dû au 
droit des familles. Jamais dans les lois universitaires 
il n'avait été question de la volonté des parents , et 
cependant la raison, qui commeYiçait à éclairer lés 
esprits, disait qu'il y avait là quelque chose à pren-- 
dre en considération. On saisit un biais qui se pré- 
senta. Le professeur de Calvi ne 'put pas administrer 
la preuve matérielle que son élève fût resté sous lui 
pendant un an et u(i jour, quoique cela fût de noto- 
riété publique. La première sentence fut cassée, et 
ainsi Gouvéa, Martimbos et Hirigaray se retirèrent, 
ayant bel et bien gagné leur proicès. 
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il a été dit qu'anciennement les grands électeurs ou 
intrants , chargés de désigner te recteur de l'tJniver- 
Mté, recevaient leurs pùuvoîi^ des nations par la voie 
di( suffrage universel , et qu'ils étaient nommés dans 
l'église même de Saint-Julien le Pauvrie, ôii ils avaient 
à s'acquitter , séance tenante , de leur mandat. Cela 
fut changé en 1524, à cause des rixes fréquentes aux- 
quelles donnait lieu cette élection préliminaire. Lé 
parlement rendit un arrêt qui contraignait les nations 
à voter par sections dans des collèges désignés à cet 
elTet ': mesure très-efficace pourempéclier les coûpsde 
poing de se donner dans l'église, mais non pas pour 
empéclier les coups de poing eux-mêmes. On en eut 
la preuve aiix élections dui^ décembre 1538. Jacques 
de Gouvéa le Jeune s'était mis sur les rangs pour être 
recteur. t£ clioix d'un intrant qui lui fût favorable 
amena une bataille parmi les Picards réunis au collège 
de la Marche. Heureusement pour le résultat final, les 
autres nations, rendues tout d'abord au parti barbisttf, 
usèrent de termes plus pacifiques. Celle d'Allemagne 

1 . Duboulay, Hisi. ÎJttiv.^ t. Vl, p. 1». 

■ IbyGOOglC 
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n'hésita pas à investir de son mandat un pi-oresseur 
même de Sainte-Barbe, maître Simon Snesson. A 
Saint-Julien le Pauvre les choses allèrent comme sur 
des roulettes : le conclave fut de courte durée ; la for- 
mule de proclamation déclara nommé a â l'unanimité 
et par l'inspiration du Saint-£sprit , scientitique per- 
.soune et gentilhomme accompli , maître Jacques de 
Gouvéa , très - vigilant principal de la maison de 
Sainte-Barbe '. » 

On avait raison de vanter la vi^lance du nouvel 
élu. Il en donna la preuve dès les premières assem- 
blées qu'il présida , en venant dénoncer plusieurs 
atteintes portées à la considération ou aux intérêts de 
l'Université, 11 s'éleva aussi contre beaucoup d'usages 
incompatibles avec la discipline des collèges telle qu'il 
la comprenait , et fit rendre autant de décrets pour 
porter remède à tout cela. Entre autres choses, il 
oblint l'abolition des farces qui se jouaient pour la 
fête des rois *. 

Trois mois d'exercice étaient trop peu pour un ré- 
formateur comme lui. Il avait dans la tète tout un 
plan de réorganisation à l'avantage des études et du 
bon ordre. Il voulait que, par une rupture complète 
avec les traditions du passé, on supprimât tous les 
divertissements, tous les jeux, tous les exercices sco- 
laires susceptibles de devenir une occasion de tumulte 
ou de scandale ; il voulait encore que le cdurs de 
philosophie fôt réduit à deux ans , que les martinets 
payassent un droit au collège qu'ils fréquentaient, que 



i. Archives de l'Université, registre 19, fol. '. 
i. Duboulay, Bisl. Univ., t. VI, p. 330 sg. 
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les actes fussent taxés de telle sorte que toute exaclion 
cessât à l'égard des aspirants aux grades. Prévoyant la 
peine qu'auraient les principaux à faire triompher ces 
innovations, et la mollesse avec'laquelle ils seraient 
soutenus dans cette tâche par le tribunal académique, 
son dessein était de provoquer l'intervention du parle- 
ment, et de faire rendre un arrêt, auquel on ne con- 
treviendrait pas sans s'exposer aux poursuites de la 
cour. 

Il n'eut le loisir de présenter ce projet à aucune des 
assemblées qui eurent lieu tandis qu'il fut en cliai^e ; 
mais il le développa devant son conseil la dernière 
fois qu'il le réunit à Sainte-Barbe '. On l'écouta froi- 
dement, parce qu'on vit une atteinte à l'indépendance 
du corps dans l'autorité dont il prétendait investir le 
parlement. Sans lui faire d'objection sur le fond des 
choses, on en subordonna la prise en considération 
*à une foule de démarches préliminaires, qui n'étaient 
qu'une façon de reculer aussi loin que possible l'ac- 
. complissemenl. Gouvéa comprit, qu'il en demandait 
trop à la fois; il rabattit son ambition à exécuter 
dans l'intérieur de son collège une partie de ce qu'il 
avait en pensée, sauf à renouveler publiquement ses 
instances sur des points séparés, toutes les fois qu'il 
verrait l'occasion favorable. 

Il commença par diriger ses eiforts contre les re- 
présentations scéniques et les promenades en armes, 
deux choses qui faisaient alors le supplice des princi- 
paux, amis du bon ordre. 

Si l'on réfléchit que le théâtre français, répudiant 

1. Dulioulay, Hist. Î7/«V„ t. VI, p. 33i. 
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à un monieiit ses origines populaires, s'est conformé 
an répertoire scolastique, et qu'il a commencé par là 
ses illustres destinées , on pourra entrevoir l'impor- 
tance qu'eut la comédie dans les collèges. Elle s'y 
éleva presque à l'état d'une institution, tant il se, 
réunit de circonstances pour la protéger et la faire 
fleurir. Indépendamment du plaisir extrême qu'y pre- 
nait ia jeunesse , elle était devenue un besoin pour le 
public, invité à toutes les grandes représentations. 
D'autre part , les meilleurs pédagogistes voyaient en 
elle un exercice sans pareil pour perfectionner la 
mémoire, la prononciation, le geste. Elle affecta de 
devenir une école pour les moeurs, lorsque la sur- 
veillance de la police eut rendu périlleux le genre 
satirique qui s'attaquait au caractère des grands per- 
sonnages ou aux actes du gouvernement. Alors paru- 
rent ces essais à la façon de Térence sur lesquels Jean 
Calmus fonda sa réputation. Mais ces compositions* 
furent généralement l'ouvrage de très-jeunes auteurs, 
auxquels manquaient l'observation et le fond de phi- 
losophie nécessaire pour atteindre le but qu'ils se pro- 
posaient. Ils cherchèrent à faire rire , sans savoir au 
juste, ceux de leurs personnages qu'il convenait de 
ridiculiser pour le triomphe de la morale. 

te chef-d'œuvre de Calmus, qui nous a été con- 
servé ', est la preuve évidente de cela. Le sujet de la 
pièce est la mésaventure d'un garçon que son père a 



1 . Comœdia recenter édita mitliore Joanne Calmo, cui nonimtla 
per eundem adjecta sunt qme non parant ad rognnscendam et srri- 
bendam camœdiam confaant. Paris, chez les successeurs de Maurice 
de La Poile, \ 558, avec une dédicace Adoksr.entibiu prime ordtnii 

Lcxoaei. 
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(wurvu d'un bénéfice ecclésiastique pour l'envoyer 
étudier aux écoles. Au lieu dt poursuivre ses grades, 
il s'amourache d'une joueuse de harpe, qu'il veut 
épouser à toute force. Mais la fatnille de la demaiseile 
met pour prix à sou consentement la résignation du 
bénéfice, qui sera cédé au futur beau-frère du pré- 
tctldu. On s'adresse à l'un de ces entremetteurs qui 
faisaient le courtage des bénéfices au moyen de blancs 
seings achetés par eux en cour de Borne. Celui de la 
pièce e^ un êsCroc; lorsqu'il tient la résignation, il la 
négocie avec un chaland qui lui en donne beaucoup 
d'écuSi Le mariage est sur le point de se rompre ; il 
faut que l'amoureux paye une somme plus forte pour 
faire rentrer le titre dans les mains de celui à qui il le 
destinait, et ainsi se consomment les noces dç l'étudiant 
Avec la musicienne. C'est assez podr Calmus d'avoir 
fléfri le vendeur de bulles et fait rire aux dépens de 
l'acheteur , xm cuistre enrichi qui savoure pendant 
quelqties moments la jouissance d'élreappelé Monsieur 
le curé ; les honneurs de la guerre restent défmitive- 
ment à celui qui, àl'insudeses parents, contracte un 
sot mariage au prix d'un acte de simonie. On conçoit 
la répulsion du sévère Gouvéa pour des divertisse- 
ments au fond desquels sa trouvait l'approbation de 
semblaWes exemples. 

Quant aux promenades militaires, provoquées d'a- 
bord par l'armement de l'Université sous Louis XI, 
elles prirent du temps de François I" une extension 
intolérable.- Les écoliers. ne voulaient plus aller aux 
champs sans avoir à leur tête non-seulement tambours 
et fifres , mais encore des soldats de louage , qui leur 
servaient de porte>respect, tandis qu'ils insultaient les 



passants dans les rues. Us se faisaient fournir aussi 
par ces gens-là des arquebuses et de la poudre pour 
tirer des coups de feu quand on était sorti de la ville. 
C'était au temps du Lendit que les processions de ce 
genre se faisaient avec le plus de vacarme. 

Le Lendit était une foire qui se tenait à Saint-Denis 
pendant les mois de juin et de juillet. Primitivement 
l'Université s'y rendit en corps avec tous ses suppôts, 
afin de donner plus de solennité à l'inspection que 
le recteur allait faire là du parchemin mis en vente ; 
car la juridiction du recteur s'étendait sur le com- 
merce du parchemin et du papier, et ces matières ne 
pouvaient pas être débitées qu'il n'eût constaté aupa- 
ravant le bon aloi de leur fabrication. Des inspecteurs 
attitrés visitaient le papier en son nom; lui-même 
était tenu de visiter le parchemin. Lors donc qu'il 
allait à Saint-Denis pour approuver ou rejeter celui 
qu'avaient apporté les marchands forains, de l'escorte 
que lui faisait toute la jeunesse des écoles résultait un 
interminable défilé : la circulation était suspendue 
dans la ville pendant des heures entières, et si quel- 
que convoi trop pressé essayait de couper le cortège , 
l'émeute éclatait infailliblement. À cause de «cela les 
collèges furent éliminés en 1 504 de la procession du 
recteur. Dès lors ils allèrent au Lendit séparément, 
en partie de plaisir. Les maîtres profitèrent de l'oc- 
casion pour donner, sous la tente ou dans une au- 
bei'ge du bourg, le dîner du grand lundi d'été '. Pen- 
dant les apprêts, les élèves visitaient le trésor de 



) . lUcher, Historia Academis paris., vol, IV, ), I. Hs. sup[d. 
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Saint-Denis , s'approvisionnaient aux étalages des 
petits objets nécessaires pour l'étude, ou se baignaient 
dans' ia rivière, chose qui était défendue à Paris, 
comme contraire à ta décence '. 

Tout cela aurait pu s'accomplir dans la plus grande 
innocence, si, par une tradition funeste, la promenade 
du Lendit n'avîût été mise au nombre des fêles pen- 
dant lesquelles toute discipline était suspendue. Elle 
commençait par des vociférations, et se terminait 
par des actes d'intempérance qui donnaient lieu à 
toute sorte d'excès. Comme le .port d'armes à feu et la 
compagnie des soudards ne faisaient qu'aggraver les 
conséquences de cette débaucbe, notre principal, après 
sa sortie du rectorat , se donna tant de mouvement 
qu'il induisit ceux qui pensaient comme lui à faire dé- 
fendre par le parlement les sorties avec accompagne- 
ment de tambours et de gens armés. Un arrêt fut 
rendu en ce sens, et publié à son de trompe aux carre- 
fours de l'Université et de la ville *. 

Cette mesure fut très-mal prise à Sainte-Barbe. Elle 
disposa les esprits à une révolte , que d'autres froisse- 
ments ne tardèrent pas à faire éclater '. 

Calmus avait composé, de concert avec plusieurs 
de ses collègues , des comédies latines et françaises, 
dont les rôles furent distribués à l'insu du principal. 

■i . De disciplina et institutiaiu puerorum Othonîs BrunfeUii pa- 

2. Duboulay, Hist. Uni-., l. VI, p. 336. 

3. Le rédt (jui suit est tiré des pièces concernant celle affaire, 
dont Duboulay (^ù'. Utiv., t. VI, p. 339 i>/.) a imprime seulement 
une partie; le reste est aux archives de l'Uni vers! té, rc|;. 19, {. 83 
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Il parait que ces pièces u'étaieut point de celles qui 
dussent être approuvées. Il y eut un éclat à la répéti- 
tion ; défense fut faite de les représenter devant le pu- 
blic. Calmus et ses collaborateurs, vertement tappés, 
rongèrept leur frein , mais ei) jurant de prendre leur 
revanche par les plus mortels déplaisirs qu'ils sau- 
raient susciter à maître Gouvéa. IJn fin matois d'Espa- 
gnol, régent de seconde, appelé Manuel Cervere , se 
mita la tète de leur coalition. Ils souillèrent à leurs 
élèves l'idée d'aller au Lendit en appareil de guerre, 
sans se soucier autrement du principal et de l'arrêt du 
parlement. Eux-mêmes recueillirent la souscription 
pour louer des tambours ainsi que les spadassins, four- 
nisseurs de mousquets et de flamberges. Le matin du 
jour fixé pour l'exécution du complot, ils ouvrirent une 
porte de derrière. Toute la bande lila s^ns bruit ; puis, 
une fois dans ta rue, trouvant là les compagnons qui 
devaient former son avant-garde , elle commença le la- 
page en exécutant une marche triomphale autour dn 
collège. Le voyage à Saint-Denis s'exécuta à |a barbe 
de toutes les autorités. 

D'autres violences signalèrent le retour. La grande 
porte du collège fut forcée, et des coups distribués 9ux 
domestiques qui la défendaient. Quoiqu'on fût revenu 
de bonne heure, l'effervescence se prolongea jusqu'il 
la nuit close dans les .salles et dans la cour. L'huis de 
l'escalier qui conduisait aux chambres des régents 
avait été fermé et verrouillé par ordre supérieur; il 
vola en éclats sous les efforts réitérés des pieds, des 
poings, des leviers dont il fut battu. L'intérieur de 
Sainte-Iiarbe ressembla à une ville prise d'assaut. 

Cependant Gouvéa, trop expérimenté pour se coin* 
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mettre au milieu, de ce déchaînement, était en confé- 
rence avec son oncle, qu'il avait appelé auprès de lui 
pour aviser à une répression exemplaire. Le plus sage 
lui semblait de déposer le sceptre jusqu'à ce que jus- 
tice eût été faite. L'ordre renaîtrait de lui-même à la 
vue du vieux Gouvéa reprenant le gouvernement de 
la maison. On ne punirait pas les élèves , mais seule- 
ment les maîtres qui les avaient poussés à la rébellion. 
Il fallait que ceux-ci fussent chassés tout d'abord; leurs 
remplaçants étaient déjà choisis. Mais là ne devait pas 
se borner le châtiment. 

Le principal outragé passa la nuit à écrire une re- 
lation des faits, puis une supplique au parlement, par 
laquelle, déclarant Calmus et ses complices expulsés 
de Sainte-Barbe à cause de leur désobéissance à l'au- 
torité suprême , il requérait la cour de leur interdire 
l'enseignement dans les autres collèges de l'Uni- 
versité. 

Le lendemain, après le lever, l'oncle, debout de- 
vant le collège assemblé et silencieux, s'exprima en 
termes sévères sur les désordres de la veille. Les grands 
coupables étaient restés dans leurs chambres, n'osant 
pas affronter sa présence. Il signifia leur expulsion, la 
mise à leur charge de tout le dégât effectué, les pour- 
suites ultérieures dont ils allaient être l'objet; puis il • 
revint sur leur conduite pour la flétrir avec une viva- 
cité telle, qu'usant à leur égard du terme le plus mé- 
prisant qui fût dans le vocabulaire des écoles , il les 
traita de marmitons. 

Son indignation ne se commimiqua que trop bien 
à ceux de ses régents qui avaient tenu pour le parti de 
l'ordre. L'un d'eux, tantôt après, faillit en rendre Cal- . 
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mus mauvais marchand ; car ayant rencontré Calmus 
dans tm corridor , et voyant que celui-ci cherchait à 
entamer une discussion, non content de lui fermer la 
boiiche d'un violent coup de poing, il dégaina contre 
lui et le poursuivit, l'épée nue, jusqu'au milieu de la 
cour. 

Très-embarrassés de leur situation, puisqu'ils se 
voyaient Iraités comme des mécréants , forclos du ré- 
fecloire aussi bien que de leurs classes, et qui pis est, 
menacés de perdre leur moyen d'existence, nos com- 
ploteurs essayèrent de se relever par un conflit de ju- 
ridiction. Manuel Cervere porta la cause à l'assemblée 
de l'Université. En habile avocat, il atténua leurs torts 
sans les nier; il insista au contraire sur le tort autre- 
ment grave de Gouvéa le jeune, qui avait entrepris 
de soustraire de malheureux accusés à leurs juges na- 
turels. Mais ce moyen ne réussit pas , attendu qu'il 
s'agissait de la violation d'un arrêt âa parlement, et 
que le juge légitime en pareil cas était le parlement. 
L'Université décida qu'elle observerait la neutralité, en 
exprimant toutefois le vif désir qu'elle aurait de voir 
les deux parties s'accommoder ensemble. 

Gouvéa, qui avait la ferme résolution de n'entendre 
à aucun accord, commit la faute de s'endormir sur ce 
- premier succès. Tandis qu'il attendait l'effet de sa re- 
quête , des sollicitations qu'il ne soupçonnait pas dé- 
terminèrent la cour à se dessaisir de l'instance, pour 
la renvoyer au tribunal du recteur. Là il eut beau se 
défendre comme un lion sur le terrain de la légalité, 
le parti de l'indulgence l'emporta. Il dut accepter, tout 
en protestant, une sentence qui condamnait ses adver- 
. saires à évacuer Sainte-Barbe, après avoir acquitté les 
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mémoires portés à leur compte , et sans emmener 
avec eux aucun de leurs élèves, mats aussi sans être 
privés du droit d'enseigner dans d'autres collèges. 

A. peine en était-on au dénoûment de cette tragé- 
die (tragédie engendrée par des comédies, ainsi qu'a- 
vait dit Cervere dans son plaidoyer), que le désordre 
recommença aous une autre forme. 

Les barbistes, dans une promenade, se firent frotter 
par les gardes chanipêtres du faubourg Saint-Mar- 
ceau, pour avoir ravagé les vignes qui garnissaient les 
coteaux de la Bièvre. Les autres collèges prenant leur 
parti, il y eut une grande bataille des écoliers contre 
les ouvriers du faubourg , accourus pour la défense 
de leurs propriétés. Voici en quels termes le fait 
est rapporté dans l'un des discours d'Eutrapel ' : 

« De mon temps, dit Polygame, il en alla bien au- 
trement lorsque ce très docte grammairien Tumebus 
lisoit au collège Saincte-Barbe le troisième de Quinti- 
lien; car une bande et compagnie de bonnetiers du 
faubourg Sainct-Marceau , joiiicts et adhérez à ces 
beaux messiers et gardeurs de vignes, nous ayant em- 
poignez et pris sur le faict , prenans et pillaas comme 
estoumeaux des raisins oultre ce que l'Escriture saincte 
en permet (qui est bonnestement et discrettement), 
nous y battirent, et frottèrent très bien nos espaules, 
quelques remonstrances que sceussions alléguer, que, 
par nos Chartres et tiltres estans aux Mathurins, tous 
les vignobles et pays adjacens de Vauvert fussent à 
nous et propres à l'Université. Jamais à la bataille de 
Cerisolles, où je fus soubs la charge du capitaine La 

1 . Conte des Escoliers et des Messiers. 
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Mole, qui y demeura, ne furent trouvez tant de corse- 
letz, barquebuses, piques, niorions et hallebardes des 
Impériaux esparse's ça et là, comme l'on vit, à ceste 
grosse rencontre de vendanges, de Térences, de De 
octo partibus, de Pelissons, de Pro Milone, de Buco- 
liques de Vii^le et escritoires là délaissés à ce chaud 
alarme. Mais devant le mois estre passé, l'Université, 
toutes les chambres assemblées, avec basions ferrez et 
non ferrez, soustenue d'un régiment d'imprimeurs 
tous hauts à la main , se jeta sans autre recognoifr- 
sance sur ces maistres bonnetiers et associez, qui, ren- 
versez et rendus fugitifs, eui^nt tous leurs outils, 
chaudières, broches et autres instrumens cassez, bri- 
sez et abattus ; qui a donné occasion aux cliapeliers 
de se faire subroger au droit des bonnetz, l'usage des- 
quels est bien endommagé. » 

Ce fut comme une fatalité que les tumultes se re- 
nouvelassent de la sorte sous l'homme le plus amou- 
reux de la discipline, etquiprofessait sur ce point des 
principes si arrêtés. 11 semble que cela ait inspiré à 
Gouvéa le jeune le dégoût d'une carrière où l'on était 
exposé à de tels déboires ; peut-être aussi s'avoua-t-il 
qu'il y avait dans son caractère quelque chose d'in- 
compatible avec la souplesse dont il faut souvent user 
quand on a des jeunes gens à conduire. Au commen- 
cement de l'année 1 540, s' étant fait recevoir dans la 
société de Navarre, il abdiqua le gouvernement de 
Sainte-Barbe pour se livrer exclusivement à ta théolo- 
gie'. Aussitôt qu'il fut docteur, il partit pour son pays, 

1. Launoy, Rc^ii Nafarrx gymneuii historia, ji, 271, 408 et 

409. 
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OÙ sa capacité lui ouvrit l'accès des grandes affaires. 
U fut conseiller du roi Sébastien, après avoir servi 
Jean II! comme ambassadeur au concile de Trente. U 
mourut grand prieur de l'ordre de Saint-Jacques à 
Palmella.en 1576'. 



CHAPITRE XXVI. 

Reprise du principalat par Jacques de Gouvéa l'ancieo. — Efforts de 
Martimboa pour l'abrègement du cours àt philosophie, — Duel phU 
tosopbiqne d'Auloine de Gouyéa et de Ramus. 



Après dix ans de retraite, Jacques de Gouvéa l'an- 
cien reprit la cbai^e de principal , quoiqu'il eût assez 
d'autres occupations sans cela; car depuis que l'hérésie 
se propagea dans le royaume, il fut investi d'une sorte 
de délégation permanente pour remplacer dans les 
conseils de l'Université le do^'en de la Faculté de théo- 
logie, celui-ci n'étant plus guère occupé que de pour- 
suites judiciaires. Mais, comme une horloge va d'elle- 
même lorsqu'elle est montée, un collège n'a pas 
besoin de sentir à tout moment la main qui le dirige, 
une fois qu'il a été mis en bon chemin et qu'on l'a 
pourvu de maîtres éprouvés. 

. Tout d'abord la Faculté des arts voulut marquer sa 
satisfaction du règne qui recommençait à Sainlc- 

1. Diogo Barboaa, Bibliotheca liisitai>a, t. I, p. 6S7. 



Barbe, en y dressant de nouveau le siège rectorat. Ce 
fût en faveur de a cet homme excellent et philosophe 
très-illustre ', » Nicolas Martimbos, qui sut faire preuve, 
pendant sa magistrature, d'activité et de décision, 
quoiqu'il eût passé l'âge où l'on choisissait d'ordinaire 
les recteurs. Un coup d'autorité, par lequel il vint à 
bout d'un tumulte qui entravait réieçtion de son suc- 
cesseur, acheva de le poser dans l'opinion comme un 
homme de tête'. Pourtant l'administration était moins 
son fait que le gouvernement des éludes. Les menaces 
des théologiens contre le nouvel enseignement philo- 
sophique l'appelèrent sur un champ de bataille qui 
convenait mieux à ses moyens. 

La méthode allemande s'était implantée dans les 
collèges par te fait, sans qu'on eût rien mis dans les 
programmes pour en autoriser l'introduction. La te- 
neur des statuts académiques était t.oujours celle des 
siècles passés. Us n'avaient pas cessé de prescrire les 
disputes sans fin, les exercices sur les sophismata elles 
quodlibeta, l'étude diurne et nocturne des qusestiona- 
rii, c'est-à-dire des scolastiques qui avaient réduit le 
texte d'Aristote en théorèmes'. Il y avait donc un dés- 
accord complet entre ce qui s'enseignait et ce qui au; 
râit dû s'enseigner. De là les lamentations continuelles 
des partisans de la vieille méthode, ^'ils allaient aux 

1. Archives de l'Université, reg, 19, fol. iTk. 

i. L'inlrant de Picardie se faisant attendre, l'assistance exigea 
que l'élection eût lieu sans lui. Alors Martimbos se retira pour aller 
chercher l'électeur absent, et comme à son retour un recteur était 
déjà nommé, il fit improviser de nouveaux inirants pour recom- 
mencer l'opération. Wi«. Uni»., t. VI, p. 362. 

3. Statut de iU'ik, renouvelé en iSk^, dans Duboulay, Hist. 
Uni,'., t. TI, p. 247 et 378. 
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examens de la rue du Fouarre et qu'ils essayassent de 
glisser dans les argumentations publiques quelque 
chose de l'ergotage de leur jeune temps, accueillis par 
les risées des concurrents et des examinateurs, ils en 
étaient pour leur courte honte et revenaient la mort 
dans l'àme, publiant sur tous les Ions que le sens d'A- 
ristote était perdu, que de là bien certainement déri- 
vait la peste de l'hérésie. 

C'est surtout dans le sein de la faculté de théologie 
que ces choses-là , redites à satiété, produisirent leur 
effet. La Sorbonne ne dormit plus que les anciens 
statuts n'eussent été remis en vigueur par un décret 
spécial qui défendrait aux humanistes de loucher à 
quoi que ce fût de la dialectique, qui astreindrait les 
régents de philosophie à prêter serment comme quoi 
ils exerceraient leurs élèves sur les bons question- 
naires. 

Martimbos, qui comptait parmi les novateurs, n'eut 
garde de laisser passer cela sans réplique. Il alla à 
l'assemblée de l'Université demander ce qu'on enten- 
dait par les bons questionnaires, il ajouta qu'il se 
soumettrait si on pouvait lui indiquer un de ces au-' 
leurs qui eût le sens commun ; qu'il protestait si l'on 
voulait parler de ceux par lesquels il avait commencé 
jadis sou instruction, ou plutôt dépensé en pure perte 
le temps de sa verle jeunesse. Il osa dire cela devant 
le doyen de la facullé de théologie, qui était venu 
en personne pour soutenir une thèse où l'on savait 
que Jacques de Gouvéa n'aurait pas déployé assez 
de fermeté, professant à cet égard une opinion con- 
traire à celle du corps, La seule réponse qu'on fit 
à Marlimbos fut l'apologie de l'ancien enseignement, 



auquel ni ses collègues ni lui ne voulaient plus se 
conformer '. 

Le professeur barbisle songea alors à couper court 
aux récriminations en poussant l'UniTersîté à réduire 
d'un an le Cours de philosophie. C'était une idée des 
Gouvéa. Nous avons vu qu'Ândl-é l'avait déjà mise à 
exécution dans son collège de Guyenne, et que Jacques 
le jeune l'avait couchée par écrit dans son projet de 
réforme académique. li est certain qu'en portant à 
deux ans le cours qui en durait trois, tout le temps se 
trouvant absorbé par l'exposition des matières indis- 
pensables, il n'y aurait plus eu de place pour les ques- 
tions et quolibets. 

Ce projet réunit un si grand nombrer d'adhéâioùs, 
que la faculté de théologie, certaine de le \oir passer 
d'emblée à la discussion publique, y mit opposition 
d'avance par un appel au parlement. Nonobstant l'ap- 
pel, la délibération eut lieu. Mariimbos prononça un 
discours plein de sens et de force, où il réclamait d'a-^ 
bord pour la faculté des arts le droit de retoucher Ses 
règlements et programmes sans l'intervention des 
autres facultés : c'était de toute justice, puisque les 
autres facultés n'avaient pas à consulter celle des arts 
pour modifier, comme elles l'entendaient, leurs statuts 
respectifs. H démontra ensuite la possibilité d'exposer 
«n deux ans la totalité des matières philosophiques, 
attendu que le cours ne durait guère plus dans les 
couvents où l'on enseignait : pourquoi donc déniait- 
on aux régents en loge ce qu'on accordait aux régerrts 



1. séance da 28 nov. 1S42, dans le reg. 20 des archives de 
l'Université. 
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en coule'? Jl (ermina en faisant ressortir de quelle 
importance est une année dans l'âge de la vie où l'on 
a à se choisir une carrière. 

La discussion, reprise à l'assemblée suiTaote, fut 
close par une critique fort vive du recteur (c'était 
alors Pierre Galland) au sujet de la connexité qu'on 
avait établie entre le salut de la religion et le mode 
d'enseignement d'une science qui ne s'accordait pas 
avec la religion sur plusieurs points essentiels. Ijea 
théologiens, suivant l'orateur, trouveraient des armes 
bien plus à leur avantage dans l'étude de la rhétorique 
et des langues, et ils n'avaient que faire de tant s'in- 
quiéter au sujet d'Aristote*. 

Cela n'empêcha pas les théologiens de persister dans 
leur opposition. Ils cherchèrent à y entraîner les dé- 
crétistes au moment du vole ; mais ceuX'Ci, autrement 
inspirés par le barbisle Jean Quintin, qui était alors 
leur doyen, tinrent bon pour la réforme. Il fut dit que 
rUniversité, toutes les facultés assemblées, par décret 
rendu à la majorité des voix, réduisait d'un an la du- 
rée du cours de philosophie. Il ne restait plus que la 
difficnllé de l'appel au parlement, qu'on avait la 
presque certitude de surmonter en faisant intervenir 
i'autorrté du roi*. 

Comme les choses étaient en si bon train, elles fo- 
rent Ivusquement arrêtées par un incident auquel 
personne ne se serait attendu. Pierre Ramus fît pa- 
raître à la fois deux traités où il déniait tOnte valeur à 

• t . « Non posse minus régentes in toga tfmun in cnenKe » Da- 
boulay, Hist. imiv., t. VI, p. 381. 

2. Duboolay, Hist. Uni»., t. TI, p. 38». 

3. Ibid., p. 384. 
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la logique enseignée d'après VOrgarton d'^ristote', et 
cette exagération, dont l'audace souleva l'Université 
tout entière, devint un épouvantail entre les mains 
de la coterie rétrograde, qui représenta le mépris 
scandaleux.de Ramus à l'endroit d'Aristote prêt à de- 
venir l'opinion générale, si l'on persistait à vouloir 
écourter l'enseignement de la philosophie. Par là le 
décret déjà promulgué resta sans force, et ta réforme 
de Martimbos fut reléguée pour un den)i-sic(:le encore 
au nombre des utopies dangereuses. 

Mais ce qui fit rentrer dans l'ooibre le régent des 
dialecticiens de Sainte-Barbe amena sur la scène celui 
des rhétoriciens, qui était alors Antoine de Gouvéa. 

Suivant l'expression d'un auteur du temps, le soleil 
aurait été ôté du firmament qu'il n'y aurait point eu 
de clameurs plus formidables que celles qui accueilli- 
rent les livres de Ramus '. Tous les partis se rappro- 
chèrent pour frapper d'anathème ces dangereux écrits. 
Les fanatiques ne parlaient de rien moins que de 
rouer, de pendre, de brûler l'infâme : il y eut même 
des requêtes présentées en ce sens au parlement et au 
roi. Heureusement de puissants personni^es pensèrent, 
avec plus de sagesse, que le raisonnement était la seule 
arme qu'il convint d'employer contre le paradoxe, et 
que pour l'honneur de la philosophie, il valait mieux 
confondre Ramus que l'envoyer dans l'autre monde. 
Cette opinion fut celle de l'évêque Duchastel, qui se 
trouvait auprès de François 1" dans ta position d'un 

i. InstUationes diatecticie, tl Ànimadieniones in ilialcciicami 
Jristotelis. 

3. jtttdoniariTalxiepistolaadCarolum,car<linalem Lotharingim, 
en rèie des Àcadf.mira. 
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ministre de l'instruction publique. Il conseilla au roi 
d'ordonner un champ clos où le calomniateur d'Âris* 
tote serait mis aux prises avec l'un dés vaillants sup- 
pôts de l'Université'. Antoine de Gouvéa s'était déjà 
offert pour ce combat, dont, selon toute apparence, 
l'idée était venue de lui. Les choses devaient se passer 
suivant le cérémonial usité pour ces duels à outrance, 
qui étaient encore autorisés quelquefois lorsque des 
gentilshommes avaient à démêler entre eux de graves 
questions d'honneur. 

François 1" vit là dedans quelque chose qui souriait 
à son humeur chevaleresque. Par lettres royales la ba- 
taille fut décernée entre Ramus et Gouvéa, assistés 
chacun de deux tenants de leur choix. Le commissaire 
désigné comme juge du combat fut, un docteur nommé 
Jean de Salignac*. Gouvéa prit pour l'assister Pierre 
Danès et François de Vimercato; Ramus, un médecin 
nommé Jean de Bomont et notre Jean Quintin, son 
intime ami, qu'il avait éloigné de mille lieues du cé- 
laïsme, puisqu'ill' avait subjugué à ses opinions philo- 
sophiques. En retour Quintin exerçait sur le caractère 
de Ramus la plus salutaire influence. Ce mentoi- le 
corrigea, par ses conseils, de beaucoup de défauts; 
quelqu'un a remarqué cependant qu'il ne parvint pas 
à réprimer une disposition à rire qui était si forte chez 
Ramus, que même en chaire il s'y laissait aller pour 
la cause la plus futile'. 

Tous les auteurs qui ont raconté le duel sur Aris- 



1 . P. Galland, Fita Pétri Castellani. 

2. Duboulay, Bist. Univ., t. VI, ]>. 31 

3. Kiculas Naacel, Pciri Raini vita. 
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lote, ne donnant d'atteatîoa qu'à Ramas, ont omis de 
dire ou n'ont pas su que c'est du coltëge Saînte>Barbe 
que son adversaire sortit pour l'aller combatire. Rien 
cependant n'est plus certain. Elie Vinet raconte qu'à 
sou voyage de Bordeaux à Paris, en 1542, il trouva 
Antoine de Gouyéa faisant une classe dans le col- 
ite de son oncle : or c'était au commencement de 
l'année scolaire qui fut témoin de l'entreprise de Ra- 
mus '. Il y a aussi un commentaire du discours de Ci- 
céron contre Vatiuîus, daté de 1 54*2, qui a tout l'air 
d'être sorti des préparations auxquelles se livrait Gou- 
véa, et qui fut imprimé, on peut dire, sur le terri- 
toire de Sainte-Barbe, dans l'atelier de Jean-Louis 
Tilletan ou de Tbieit *. 

Cet imprimeur, élève des Estîenne et beau-p^ de 
Guillaume Horel, qu'il employa comme correcteur 
d'épreuves depuis 1540*, demeurait en face du pol- 
lue de Reims, dans une maison bâtie depuis peu, à 
côté du vieil h6tel des Coulons. Son établissement est 
le même que Tbomas Ricbard illustra depuis sous 
l'enseigne de la Bibk dof. Les imprimeurs , étant 
comptés parmi les suppôts de l'Université, recber- 
chaient ainsi le voiùnage des collèges. Vers ce temps- 

1. Lettre àSchott, Bibliotheca BispaniK, t. III, p. 475. 

î. jénionii Goveani in M. Tallii Ciceronis oraXionem iit VatUtium 
Uttem commentarius ad Mmylium Ferrrttumjiiriscunfultùrum facile 
pnncipem. Parlslis, apud Joan. Lndoicum Tiletanum, exadveno 
coilegii Remensis, HDXLII. 

3. Prérace du livre intitulé : Observaiionet GuiU. Morellii Til- 
liani in M. T. Clceronis libros qainque de (imbus bonorum et mato- 
rum, etc. ParisiU, apud Joannem Lodoicum Tiletanum, ex aduerto 
eollegii JieitieniU, 19^3. Ce fait n'est ni dans Cherillier ni dans 
LaCaUle. 
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là Conrad Bade, de la famille des ÂsceDsius, établit 
ses presses en face de la grande porte de Sainte- 
Barbe ', dans les masures qui s'appuyaient contre l'é- 
glise de Saint-Sympliorien : de sorte que le noble 
vaisseau dont Jacques de Gouvéa tenait le gouvernail 
eut à la fois en poupe et en proue comme deux fa- 
naux allumés pour répandre au loin la lumière , 
l'imprimerie de Tilletan et celle de Cooratf Bade. 

Pour en revenir à l'affaire de Ramus et d'Antoine 
deGouvéa, elle se passa à huis clos. Celte mesure, 
qui fit jeter les hauts cris aux ramistes, était pourtant 
dictée par la prudence; car si l'on eût admis un audi- 
toire, avec l'efiervescence qui était dans les esprits, il 
aurait été impossible d'empêcher les interruptions et 
probablement les voies de fait. Le pire inconvénient 
du secret est d'avoir donné lieu à des récits contradic- 
toires , entre lesquels il n'est pas facile de discerner 
le vrai'. Nous dirons sinon comment les choses se 
passèrent, du moins comment elles semblent s'être 



Tout d'abord il s'éleva une insurmontable difficulté- 
relativement à la position du débat. Ramus entendait 
commencer théoriquement par la définition et la divi- 
sion de la dialectique, tandis que Gouvéa voulait qu'on 
mit tout de suite en discu^ion la compétence d'Àris- 
tote comme dialecticien. La journée se passa en argu- 

t . Tkeodori Bezae reielii poemata; Lutetix ex offitina Conradi 
Badii, suh prelo asecntiano, e régions gjrmnasii D. JBariarx, 
MDXLVm. 

2. Duboulay, But. Univ. , t. VI, p. 388 ; Épiire d'Orner Talon, 
au cardinal de Lorraine, déj.'i citée ; Ramus , sa vie et ses écrits, 
par M. Waddington, p. 42. 
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mentatioDS qui n'aboulireDt à rien ; Theure sépara les 
deux adversaires, sans que ni l'un ni l'autre eût 
reculé d'une semelle sur le terrain où il s'était placé. 

Selon toute apparence, le Portugais reconnut, après 
cette première épreuve, qu'il avait afTaire à plus forte 
partie qu'il n'avait pensé d'abord, et en prévision de 
l'inflexibilité de Ramus, il prépara pour le lendemain 
une manœuvre qui devait être un faux pas. En efTet, 
après que la seconde séance eut commencé par la ré- 
pétition des assauts de la veille , tout à coup Gouvéa 
proposa de transiger, en acceptant le débat sur la di- 
vision de la dialectique. Mais, en bonne logique, était- 
il possible d'entamer la division en laissant de cûté la 
définition ? Sans doute Ramus fit entendre là-dessus 
les choses les plus fortes, et si son antagoniste trouva 
dans la souplesse de son esprit assez de ressources 
pour ne pas rester coi, il ne se retira pas avec les bon- 
ueurs de la journée. Il est certain qu'à la sortie on en- 
tendit ses tenants désapprouver la concession qu'il 
avait faite. 

Il revint le troisième jour avec l'idée, qu'il avait eue 
d'abord, de disputer sans préliminaire sur la valeur 
d'Aristote. Raraus, de qui cela ne faisait pas le compte, 
adjura Salignac de remettre l'engagement dans les 
termes où on l'avait laissé, la veille. Sur le refus de 
celui-ci, il se dépita et dit qu'il renonçait à la lutte. 
On offrit à ses tenants de prendre la partie à sa place : 
ils refusèrent. On demanda à Ramus s'il lui plaisait de 
désigner deux autres tenants : il répondit que non. 
Alors le juge du camp décerna la victoire à Antoine de 
Gouvéa. 

Quoique le succès n'eût pas été très-brillant, l'Uni- 
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versilë en accueillit la nouvelle avec transport, il fut 
célébré par des panégyriques, au compte desquels Her- 
cule, Thésée et tous les dompteurs de monstres n'a- 
vaient rien fait de comparable. Le vainqueur, embar- 
rassé de tant d'bommages, se mit en devoir de les 
mieux mériter en recommençant le combat de façon à 
fournir toute sa carrière. Il fit un livre contre Ramus', 
livre élégant, mais trop plein de colère, et où il aurait 
fallu que les choses fussent considérées de plus haut. 
On y trouve beaucoup de remarques judicieuses, mais 
non pas un corps de doctrine qui soil la contre-partie 
de celui qu'il s'agissait de réfuter. Il en ressort la 
preuve que Ramus , malgré ses écarts, possédait à un 
degré supérieur la portée philosophique. 

On ne reconnut pas cela dans le mpment. l^ livre 
qui servait les passions du public aurait été cent fois 
plus faible qu'il eût passé encore pour un chef-d'œu- 
vre. I^ faculté des arts vota d'acclamation qu'il se- 
rait imprimé à ses frais*. Il alla dans toutes les uni- 
versités de l'Europe porter la gloire de son auteur. 
' Tel est le grand triomphe que Sainte-Barbe eut à 
enregistrer dans ses fastes en 1 543. 

1 . Anlonii Goveani pro Jristotele responsio advenus Peiri Rami 
calomnias ad lacobum Spifam ium, Qrmnasii parisieasis cancellarium . 
Paris, Simon de Câlines, 1S43, daié du S7 novembre à la Un de 
la préface. 

2. Archives de l'Unîverùlé, reg. 20, séance du 30 novembre 
1S1|3. 
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Décroistance âe la prospérité de Sainte-Barbe. — Procès. — liitiir- 
rection des écoliers de l'Univerùlé eu 1S4S. — Jacqnea de Goiiréa 
l'ancien expulsé par Robert Dugast. 



L'état de répartition d'une taxe à laquelle l'Univer- 
sité fut soumise en 1540 nous montre Sainte-Barbe 
occupant, par son importance matérielle, le cin- 
quième rang parmi les collèges de Paris. Elle 
avait alors devant elle Navarre, Montaigu, Bourgo- 
gne et Calvi'. Comme dans un temps elle avait par- 
tagé la seconde place avec Bourgogne et Montaigu , 
laissant Calvi derrière elle', et que cette fois, au con- 
traire, c'est elle qui marche derrière Calvi, et à une si 
grande distance que sa cote est de cinq écus d'or, 
tandis que celle de Calvi est de dix, cela dénote une 
diminution notable du pensionnat. Il faut peut-être 
en attribuer la cause à ce que les Portugais vinrent 
en moins grand nombre, depuis que l'Université de 
leur pays eut été rétablie à Coïmbre : ou la fonda- 
tion des cinquante bourses fut abolie à partir de ce 
moment, ou elle fut considérablement réduite. 



1 . Archives de l'Université, reg, 19, fo). 136. 

2. C'est l'ordre respectif dans lequel Robert Goullet la place, 
comme pédagogie, Compendium de multiplici parisiemis Unioersi^ 
latis magnificenlia. 
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Aussi bien l'époque à laquelle nous sommes arrivés 
est celle où les études commencèrent à être troublées 
profondément par la sinistre préoccupation du dogme. 
Des écoliers figurèrent parmi les victimes que dévo- 
raient journellement les,bùcbers de la Grève*, de sorte 
que les familles riches y regardèrent à deux fois avant 
d'exposer leurs enfants à cet épouvantable sort. On 
ne vit plus guère dans les collèges l'encombrement 
de portion istes qui presque partout avait forcé de sus- 
pendre des baraacs au-dessus des lits dans les dor- 
toirs *. Il y eut moins de ces élèves qui aidaient les 
principaux à supporter les cbarges de leurs établisse- 
ments ; mais il y eut tout autant, sinon plus, de ceux 
qui, pour tout profit, apportaient le désordre là où 
leur fantaisie leur disait de se rendre '. 

A la rentrée de 1 541 , une nuée d'Espagnols s'abat- 
lit sur Sainte-Barbe*. Ils venaient, à l'exemple de leur 
compatriote Ignace de Ix>yola, réparer sur le tard une 
instruction dont les commencements avaient été tout 
à fait manques. Ayant déjà fait une partie de leur 
philosophie à Salamanque, sous le montacutien Gas- 
pard Las , ils furent obligés la plupart de suivre les 
exercices de la troisième, en même temps qu'ils re- 
tournaient aux premiers éléments de la logique. Us 

1. Lettre de Knobeldorf à Georges Cassander, principal du col- 
lège de Bruges, daos le recueil d'Heinsius, intitulé : IllusCrîum et 
elarorum virorum epistnix selectiores, cenlur. I, p. 37. 

4. /<*. Mattk, Magaiis, De prmenti Parisiensit Jcadetnix re- 
rum statu oratio. 1588. 

3.. Lettre de Jacques Dryander à Georges Cassander, dans le 
recueil d'Heinsius, cent. I, p. 60. 

4, Le rédt qui suit est tiré du registre 20 (Fo). ftS) des Arrives 
de l'Université. 
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se mirenl d'abord à )a pension de Jacques de Gou- 
véa^ puis, au bout de quelques mois, s'en allèrent . 
demeurer en ville, les uns sous prétexte de pauvreté, 
les autres parce qu'ils prétendaient le collège insa- 
lubre, pour quelques maladie qu'il y eut au prin- 
temps. En réalité ils préférèrent la liberté de l'élève 
martinet à une contrainte que c'était déjà trop pour 
eux de subir pendant le temps des leçons. Sur une 
classe de soixante élèves, Gouvéa se trouva n'avoir 
plus que quatre pensionnaires et un camériste. 

Le bon principal n'eut pas besoin de calculer 
longuement pour reconnaître qu'à ce compte il se 
ruinait. La classe fut fermée. 

Lamentations de MM. les Espagnols, lorsque, ve- 
nant à l'ordinaire pour prendre leur leçon, ils trou- 
vèrent porte close. Ils se rendirent auprès du recteur 
avec leur régent, qui ne perdait pas moins qu'eux à 
recevoir son congé dans cette forme. Jacques de Gou- 
véa fut appelé pour donner des explications. H dit que 
l'état financier de son collège ne lui permettait pas 
d'appointer un professeur pour cinq élèves qui lui 
payaient pension , et il démontra que les statuts aca- 
démiques l'autorisaient à agir comme il avait fait. 

Cependant le pi-ofesseur évincé était un certain 
Firmin de Dure, bomme de talent, car Nicolas de 
Grouchy l'employa plus lard pour reviser ses traduc- 
tions d'Aristote ' ; il était surtout considéré à cause de 
la grande réputation qu'avait laissée dans l'Université 
son parent Robert de Dure, dit le Fortuné, auti-efois 



. ArUloUUs Or^anum Joachimo Perionio, Nicolao Gruekio, Fir- 
o Diirio intcrpretibm. 1S63. 
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principal du Plessis '. Par égard pour lui, le recteur 
- exigea que ceux des plaignants qui jouissaient de 
quelque aisance reprissent domicile au collège, et par 
ce moyen le cours fut continué. 

Il fut continué jusqu'à la fin de l'année scolaire, 
mais il est douteux qu'il ait été recommencé l'année 
suivante. La promotion qui donna lieu à l'incident 
qu'on vient de lire nous parait avoir été la dernière 
qui profita du dédoublement des classes de philoso- 
phie, conservé à Sainte-Barbe depuis le commence- 
ment du seizième siècle. Si tes preuves manquent pour 
l'affirmer d'une manière péremptoirè, elles abondent 
pour établir que depuis lors l'enseignement philoso- 
phique cessa de griller dans notre collège. Il semble 
que c'est sur lui qu'aient porté toutes les mesures 
d'économie d'une direction qui se voyait dans l'im- 
possibilité de maintenir les choses sur l'ancien pied. 
On réserva toutes les ressources pour les études litté- 
raires, objet de la préférence du public en ce temps- 
là. On eut des professeurs chargés de l'interprélalion 
d'Aristole, parce qu'il en fallait pour préparer les 
élèves aux examens ; mais loin de chercher à perpé- 
tuer.par eux la renommée traditionnelle de la mai- 
son, on tes clioisit parmi ceux qui n'avaient point . 
encore fait leurs preuves; bien plus, on parut prendre 
à tàcbe de les traiter de telle sorte qu'ils ne conçussent 
ni de leur profession ni d'eux-mêmes une idée par 
trop avantageuse. 

En cela l'Université trouva que notre principal allait 
plus loin que la permission. Elle lui donna tort dans 

i. Dahaalay, Hisl. UniP., t. \l, p. 140 et 910. 
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UD différend qu'il eut , en i 547, avec son régent de 
logique , pour avoir exigé que celui-ci fit ses leçons 
dans la salle affectée jusqu'alors aux exercices de la 
quatrième. Le logicien s'y refusa. Il y avait de ces 
choses, disait-il, sur lesquelles ne s'étendait pas l'au- 
torité d'un principal, et l'honneur des collèges était 
du noubre. Les grands souvenirs scolaires, les cou- 
tumes sous l'empire desquelles avait fleuri l'enseigne- 
ment, formaient un dépôt sacré dont la garde appar- 
tenait à la Faculté des arts. La gloire du corps ne 
subsistait que par celle de chacun de ses membres. 
C'était à la Faculté de dire si elle entendait que la 
philosophie fût chassée d'un lieu sanctifié en quelque 
sorte par le passage de ses plus grands maîtres. 

Le recteur d'abord, et après le recteur la Faculté 
des arts, prononça que, pour l'honneur de la corpo- 
ration et de Sainte-Barbe , l'appropriation des salles 
aux diverses classes resterait telle qu'elle avait été par 
le passé '. 

Nicolas de Cormeilles , le régent qui remporta cet 
avantage, était un jeime homme incapable de s'en 
prévaloir au détriment des égards qu'il devait à son 
supérieur. Loin de là, il s'employa de son miçux à 
. faire oublier sa résistance, et il y réussit. Le professeur 
de physique étant venu à mourir au milieu de son 
cours, Cormeilles, à la demande amicale de Jacques 
de Gouvéa, consentit à être son remplaçant jusqu'à 
la fin de l'année '. Il cumula ainsi les deux régences de 

1. Archives de l'Université, reg, 31. Séances du 23 janvier 
1S46 (v. st.) à la Sorbonne, et du 1" février suivant à Saini- 
Julien le Pauvre. 

2. Archives de l'Université, reg. 91, fol. 119i, 
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logique et de physique. On ferma les yeux sur cet ar^ 
rangement, quoiqu'il fût une infraction aux statuts. On 
savait au dehors ta pénurie qui so faisait sentir dans 
la caisse de Sainte-Barbe, et on y compatissait. 

Au milieu de cette gène transpirèrent les bruits les 
plus alarmants. On sut que Robert Dugast, proprié- 
taire du collège, comme on se le rappelle, se préparait 
à en évincer le Portugais. Muni d'écrits qui l'autori- 
saient à faire main basse sur l'établissement, si le 
payement des termes se faisait attendre, il comptait 
user de ce moyen au premier retard, avec l'arrière- 
pensée de mettre à profit le silence d'un acte incom- 
plet pour se prétendre quitte de tout autre compte 
avec son locataire. Son but, en agissant ainsi, était de 
faire passer la direction de Sainte-Barbe entre les 
mains d'une créature à lui. L'état des affaires de la 
maison ne lui fournissait malheureusement que trop 
de choses à dire pour son excuse, lorsque viendrait 
le moment de découvrir ses batteries. 

Gouvéa, sentant le sol trembler sous ses pas, alla 
chercher de l'appui partout où il put. Les amis ne lui 
firent -pas défaut : il en trouva même parmi ceux à 
qui il avait fait le plu^sentir sa sévérité. Calmus, par 
exemple, vint s'offrir à lui avec un empressement qui 
le toucha. 11 lui en témoigna sa reconnaissance en lui 
confiant à la fois la régence des rhétoriciens et la 
charge de sous-principal '. Mais Calmus et ses con- 
sorts, tous chevaliers à boiu^e plaie, n'apportaient 
que leur cœur et leur langue au service d'une cause 
où il aurait fallu avant tout de l'argent. 



. Arcliives de l'Erapire, X.-834S, fol. 310. 
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Le mois de jiiia de l'aoïiée 1548 venait de finir '. 
Jjes élèves des collèges, conduits un jeudi au Pré-aux- 
Clercs, se prennent de querelle avec des charretiers 
qui traversaient leurs jeux; qui pis est, ces charretiers 
étaient ceux qui emportaîetit les immondices de Paris. 
Le Pré-aux-CJercs était la propriété de l'Université : ni 
voiture ni ordures n'y devaient passer. Oui, mais la 
voirie de la ville était au bout du pré ; on y allait 
autrefois par le terrain de l'abbaye Saint-Germain ; 
l'abbaye s'étant débarrassée de cette servitude en 
barrant Tancien passage, il fallait bien prendre par 
le pré. 

L'altercalion s'échauffe ; des paroles on en vient 
aux coups. Les rsligieux de Saint-Germain , specta- 
teurs du tumulte, qu'ils regardent de leurs fenêtres, 
envoient chercher la garde. Un peloton de soldats 
arrive au pas de course. Les enfants battent en 
retraite quand ils voient tirer les épées et baisser les 
piques ; ils se retranchent sur le flanc de l'abbaye, 
alors murée comme une forteresse. IJn canon braqué 
sur la muraille lâche sur ea.\ une décharge de menu 
plomb. L'attroupement éperdu se disperse ; -on les 
voit s'enfuir vers la Montagne, les uns sanglants, les 
autres en manches de chemise, sans leurs robes, qu'ils 
avaient déposées pour jouer, et que la police les avait 
empêchés de reprendre. 

Il n'y avait pas de force humaine en ce temps -là 

1 . Récit tiré du plaidoyer de Riant, pour l'Uuiversité, dans 
Dubonlay, HUl. Univ., t. VI, p. 41^ et suiv., et de l'opuscule du 
mêiiie Duboulay, intitulé : Fondation de l'UniTersité de Puis, 
faite par Qiarlemagne, de la propriété et seigneurie du Pré-aux- 
Glercs. Paris, 167S. 
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qui fât capable d'empêcher la vengeance après une 
pareille agression. Les clercs du palais s'agitent dans 
la Cilé, les enfants des métiers au delà des ponts ; 
dans l'Université les professeurs sont les' premiers à 
exciter la jeunesse contre les massacreurs de l'abbaye. 
Des placards sont posés dans la ville , des circulaires 
jetées par-dessus les murs des collèges pour indiquer 
l'heure et la marche d'une expédition qui aura lieu le 
lendemain ; et le lendemain une multitude en état de 
défrer toutes les forces dont l'autorité dispose se ré- 
pand autour de Saint-Germain, se jette sur les cultures 
des moines et les dévaste. Les planches sont foulées 
aux pieds, les treilles tombent, et les beaux pommiers 
et poiriers, que l'on dépèce après qu'ils ont été arra- 
chés de terre. Chacun veut emporter son trophée, qui 
une souche, qui une branche chargée de fruits, et 
l'on vient brûler tout cela en holocauste devant le 
porlail de l'église Sainte-Geneviève. 

Plus d'une semaine s'écoula avant qu'on pût ré- 
tablir l'ordre, troublé chaque jour par de nouveaux 
rassemblements. La police faisait des arrestations sans 
nombre, le parlement délibérait, le tribunal acadé- 
mique se tenait en permanence à Montaigu. Les prin- 
cipaux, mandés de tous les côtés à la fois, ne sachant 
auquel entendre, allaient, venaient, couraient du Pa- 
lais chez le recteur , du Pré-aux-Clercs aux prisons. 
Gouvéa faisait son devoir, comme les autres '. Au mi- 
lieu de ce trouble inexprimable, il oublia de payer 
son terme, ou plutôt ne réussit pas à en réunir les 
fonds. 

i . Arcbives de l'Université, reg. 2 1 , fol. Sî. 
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Cependant Robert Dugast n'était pas homme à 
perdre la tète pour le bruit qui se faisait autour de lui. 
Dès qu'il vit s' oITrir. l'occasion qu'il épiait, il se mit en 
mouvement.- Ses courses furent , non pas du côté de 
l'abbaye Saint-Germain , mais au Châtelet. Selon ses 
vœux, il obtint sentence pour rentrer, dans un très- 
bref délai, en possession pleine et entière de Sainte- 
Barbe. Le collège lui était adjugé comme sien, sans 
nul dédommagement pour le principal qui l'avait si 
longtemps maintenu en prospérité et qui y avait dé- 
pensé une partie de ses bénéfices en améliorations 
matérielles. 

Gouvéa demeura confondu lorsque ce jugement lui 
fut signifié. Nos lois étaient pour lui lettre close. 11 se 
refusa à croire qu'une simple signature, donnée à 
toute autre fin , pût entraîner des conséquences si 
exorbitantes. Il fallut, pour le tirer de son illusion, 
qu'on vînt exécuter chez lui une saisie mobilière. 

Alors Calmus et lui adressèrent au parlement une 
requête, qu'aussitôt après ils firent suivre d'un appel. 
Requête et appel eussent été de nul effet sans le zèle 
déployé par le célèbre avocat Riant, qui se cbat^ea 
de cette cause au moment où il venait de gagner celle 
de l'Université, poursuivie à raison des désordres du 
Pré-aux-Qercs. Riant fit déjouer par la cour la tac- 
tique de Robert Dugast, qui était de faire traîner les 
choses en longueur jusqu'à l'expiration du terme 
prescrit par la sentence du Châtelet pour l'éviction 
de Sainte-Barbe ; après cela il n'y aurait plus eu de 
remède, car ce n'était pas sur l'éviction qu'il y avait 
lieu de revenir, mais seulement sur la manière dont 
l'éviction serait subie. Par arrêt du 4 septembre 1548, 
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Jacques de Gouvéa oltdnt la double satis&cUon d'être 
indemnisé des sommes dépensées par lui pour l'amé- 
lioration de l'établissement, et de conserver jusqu'à 
Noél le principalat, dont on voulait le dépouiller tout 
de suite *. 

C'est ainsi que fut chassé de notre collège l'un des 
che& les plus méritants qu'il ait eus à sa tête. Le 
vieux docteur portugais, accablé de ces chagrins, qui 
vinrent s'ajouter à celui de la perte de son neveu 
André, se retira malade dans une maison du cloitre 
Saint-Benoit *. Il resta là plusieurs années, plus sou- 
vent au lit que debout. Les affaires de ta Faculté de 
théologie étant devenues son unique occupation, il 
acheva de s'épuiser dans les luttes dont fut témoin 
le règne de Henri IL 11 était encore à Paris au mois 
de septembre 1 555 '. L'espoir de trouver du soulage- 
ment à ses infirmités, ou le désir de revoir son pays 
avant de mourir, lui fit accepter dans les derniers 
temps de sa vie un canonicat à la cathédrale de Lis- 
bonne. C'est là qu'il rendit l'àme le 8*décembre 1 558. 

Ce que son épitaphe fournit d'intéressant sur sa 
personne, nous favons déjà cité*, mais sans pouvoir 
donner aucune explication sur la carrière diploma- 
tique que lui prête ce document. Nous sommes plus 
heureux maintenant.' Grâce à un livre qui vient de 

1. Archives de l'Empire, Registres du Parlement, X. 83i8, 
fol. 310, et X. (>034, fol. Hk et 261 . 

3. Archives de l'Université, reg. 21, fol. 15, ténor eoaclusionis 
D. Burieni. 

3. Procès-verbal d'une enquête sur la propriété de la chapelle 
Saint-Symphorien, aux Archives de l'Empire, S. 0518. 

k. Ci-dessus, p. 123 et 12S. 
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nous être signalé', nous tenons la preuve que, pen- 
dant au moins quinze ans, l'emploi de Jacques de 
Gouvéa fut d'informer au sujet des prises continuelles 
dont ta marine portugaise avait à se plaindre de la 
part des navigateurs normands. En 1513, il s'ac- 
quitta de l'une de ces commissions avec tant d'acti- 
vité et d'adresse, qu'il recouvra, à quelques onces près, 
toute une cargaison d'or, qui s'était déjà éparpillée * 
entre une infinité de mains sur la place de Rouen. 
S'il échoua dans une autre affaire du même genre , 
qu'il poursuivit en 1 527, ce fut parce que l'amiral de 
France avait commandité les corsaires, auteurs du 
méfait. Il sufBt de ces témoignages pour demeurer 
convaincu que notre principal ne fut pas seulement 
propre à instruire la jeunesse et à censurer des livres 
de théologie. On devra lui rendre encore cette justice 
qu'il préféra se ruiner en exerçant un ministère com- 
patible avec la robe du prêtre, plutôt que de s'élever 
aux honneurs par la politique. 

1 . Nous ditvons la coDnaissaoce de ce livre à M. Ferdinand 
Denis, conservateur de la bibliothèque Sainte-Geneviève. C'est 
l'inventaire historique que Teii M. levicomlede Santarem a publié 
en 1842-1845, sou» le titre de : Quadro elcmentar dos refacàct 
politicas e diphmaticas de Portugal corn as diversas potencias do 
mundo. Voy. t. III , p. 1 18 et 223. 
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CHAPITRE XXVHI. 



Robert Cenaia. — Principalati de Jacques de La Halle et de Jean 
, Phelippeanx, 



Celui à qui la succession des Gouvéa devait échoir, 
dans les. calculs de Robert Dugast , était son neveu et 
filleul Robert Certain , personnage très-peu méritant, 
quoique son oncle eût pour lui une tendresse qui 
allait jusqu'à la déraison. Si la nature mit en lai quel- 
ques vertus, le temps n'en a pas laissé subsister la 
trace. 11 n'est pas de ceux dont il a été écrit que leurs 
seules actions les peuvent louée > ses actes au contraire 
nous le montrent sous le jour le plus défavorable. In- 
trigant, tracassier, cupide, il ne rachetait ses défauls 
ni par le talent ni par te savoir. Lorsqu'on sut que 
c'était de lui qu'il s'agissait pour diriger Sainte-Barbe, 
sept professeurs, Cormeilles et Leytao en télé , signè- 
rent une protestation, qui fut portée par eux au rec- 
teur, avec prière de la transcrire sur le registre 
académique. Robert Certain y était représenté comme 
incapable non-seulement de conduire un collège, mais 
de s'acquitter de toute fonction universitaire. On don- 
nait pour raison son excessive ignorance, résultant de 
ce qu'il avait passé dans les cuisines tout le temps de 
ses études '. 

i . Archives de l'Untvei'sité, registre ii , fol. 60. 
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Telle était la notoriété de son insuflisance , que , 
dans l'arrêt du parlement relatif à la retraite de Goti- 
véa, il fut spécifié que Robert Certain, déjà proposé 
comme son successeur, aurait à recevoir sa nomi- 
nation de la cour après qu'on aurait informé de son 
savoir et de ses mœurs. Il fut dit en outre qu'à l'a- 
venir Robert Dugast ne mettrait pas de nouveau prin- 
cipal à Sainte-Rarbe , que le candidat n'eût subi les 
examens d'usage '. La coutume observée pour devenir 
principal était qu'on justifiât de sa capacité et de 
sa bonne conduite devant le chancelier de Notre- 
Dame ' ; mais le parlement ne se mêlait pas de ces 
sortes d'affaires. De ce qu'il intervint cette fois il 
faut conclure, d'abord que Robert Certain et son 
présentateur s'étaient soustraits aux formalités de 
rigueur, et ensuite qu'on les réputait capables de 
pousser à bout une entreprise où, selon toute appa- 
rence, ils allaient écbouer, en essayant plus tard d'em- 
porter la position par la même manœuvre. 

Cela fit crouler en partie les calculs fondés sur le 
prochain principalat de Certain. Soit que celui-ci ait 
eu la honte de succomber à l'information , soit qu'il 
n'ait pointosé en courir la chance , Robert Dugast dut 
se pourvoir d'un autre sujet ; mais l'esprit inventif de 
l'avisé Normand lui suggéra une combinaison propre 
à se procurer d'une manière détournée ce qu'il ne 
pouvaitobtenirouvertement.il présenta pour princi- 
pal de Sainte- Barbe un théologien de Navarre, nommé 
Jacques de La Halle, paisible érudit qui s'occupait de 

1 . Archives de l'Empire, X. 4934, fol. 261. 

i. Archives de l'Université, regisU^ 81, fol. 1S7, 
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recherches sur l'histoire de l'Église ' ( en même temps 
il iiiTestit son neveu des fonctions de procureur ou 
économe, nomination qu'il eut le droit de faire sans 
prendre la permission de personne. £n mettant ainsi 
au premier rang un homme que ses goûts devaient 
rendre impropre auxsoins de l'administration, 11 inau- 
gura le gouvernement d'un roi soliveau, sous le nom 
duquel Certain aurait l'avantage de mettre la main à 
toute chose. 

Les fruits de cet arrangement ne se firent pas long- 
temps attendre. Juste un mois après l'établissement de 
la nouvelle direction , Robert Certain entraînait La 
Halle au tribunal du recteur , pour réclamer au sujet 
de ce que Gouvéa voulait, suivant son droit, signer les 
certificats d'études des élèves formés sous lui, et par 
Conséquent percevoir les honoraires attachés à la dé- 
livrance de ces certificats. La cause de l' ex-principal, 
alité pour le moment , fut défendue par Martimbos. 
On lui assura l'avantage qu'il revendiquait, eu spéci- 
fiant de plus qu'il aurait une part dans les bénéfices 
à réaliser sur les élevés qui venaient d'entrer, et dont 
il avait été le directeur pendant trois mois. C'était là 
en effet l'intention évidente du parlement lorsqu'il 
avait transporté d'une année scolaire dans l'autre le 
terme auquel Jacques de Gouvéa devait déguerpir le 
collège. La sentence ainsi rendue fut confirmée par le 
chancelier de Notre-Dame '. 

Après cette campagne peu fructueuse, Robert Cer- 



1 . LaiiDoy, Regii Navarrat gymntuU kistoria , p. 740 j Dubou- 
lay, Bist. Univ., l, Tl, p. 942. 

2. Archives de l'Université, reg. SI, fol. 141 et suiv. 
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taip dirigea ses batteries contre les auteurs de la pro- 
testation qui n'avait pas pçu contribué à le faire échouer 
dans sa poursuite. Nicolas de Cormeilles fut l'objet 
principal de son animadversion. 

Ce professeur, ayant été élevé au rectorat pour l'été 
de i 549, se vil bientôt en bu'te à une faction d'éco- 
liers , suscitée contre lui dans les collèges voisins. 
Pourtant son élection avait été des plus honorables 
dont on eût mémoire, r^ommé d'une seule voix par 
lesintrants, lorsque ce résultat fut annoncé dans 
l'église de Saint-Julien , il crut devoir haranguer sa 
nation, qui était celle de Picardie, pour obtenir d'elle 
son assentiment. Non-seulement les Picards, mais tous 
ceux qui étaient présents à l'assemblée, Normands, 
Français, Allemands^ l'acclamèrent, en se félicitant 
d'avoir pour chef un homme aussi laborieux que lui 
et d'un si ferme caractère. Il obtint même la faveur 
qui marquait le comble de la satisfaction publique, 
celte d'être reconduit en procession jusqu'à son 
collège '. 

Mais cette même fermeté dont il avait été loué pu- 
bliquement fut ce qui le brouilla avec les turbulents. 
Parce qu'il ne composait pas avec le désordre, on 
afficha contre lui des placards où l'on allait jusqu'à 
le menacer de mort. Une affaire qui paraissait sans 
importance le mit aux prises avec une sédition for- 
midable. 

11 s'agissait d'un régent de logique du collège de 
Reims, nommé Rougeot , qui avait troqué sa chaire 
avec le régent de dialectique de Montaigu. Ce Rou- 

1 . Archives de l'iloiversité, reg. 2i, fol, tOÎ. 
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geot était connu pour avoir d'étroites accointances 
avec Robert Certain. Cité au tribunal du recteur par 
l'administration de Reims , il voulut trancher du 
Caïus Gracchus en se présentant avec l'escorte d'une 
armée de clients. Tous ceux qui en voulaient à Cor- 
meilles ne demandèrent pas mieux que de se prêtera 
cette manifestation. Maître Rougeot arriva à Sainte- 
Barbe en fendant les flots d'une multitude qui s'ap- 
prêtait à faire irruption derrière lui. Elle serait entrée, 
sans la vigoureuse résistance qu'opposa le recteur, 
ayant derrière lui les dignitaires de l'Université , qui 
étaient venus pour prendre part au jugement. 

Lorsqu'on eut pris séance , le prévenu , admis à 
s'expliquer, parla avec l'impertinence d'un drôle qui 
se sent de l'appui. 11 ne fit tout le temps que narguer 
le recteur. Il lui lâcha pour exorde un déluge de. 
louanges ironiques, puis déplora le sort qui l'amenait, 
lui Rougeot, mal fait et tout petit de taille, devant un 
juge si beau et si haut qu'il semblait un demi-dieu ; 
enfin, arrivant à son cas, il le trouva plus que rémis- 
sible, comparé à celui de certaines personnes dont on 
avait souffert qu'elles régentassent deux classes de 
philosophie à la fois. Cela était encore un trait jeté 
ù l'adresse de Cormeilles qui , deux ans auparavant, 
avait partagé ses soins entre les logiciens et les phy- 
siciens de Sainte-Barbe. 

Ces personnalités, loin de raccommoder les affaires 
du prévenu, les gâtèrent davantage. Il sortit avec une 
condamnation qu'il alla dire à son monde attroupé 
dans la rue. Peut-être croyait-il donner par là le si- 
gnal du sac de Sainte-Barbe : il n'en fut rien ; tout se 
passa en clameurs et en placards qui furent affichés 
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de nouveau pendant la nuit. A la vérité les i 
étaient pires que jamais. L'Uuiverâté , inquiète pour 
les jours de son cbeff provoqua un arrêt qui le mit 
sous la sauvegarde de la cour suprême *. 

Certain avait assez bien couvert son jeu pour qu'on 
n'arrivât pas à autre chose qu'à des soupçons vagues 
sur sa participation à toutes ces mutineries. Son hos- 
tilité se démasqua le jour où Cormeilles sortit de charge. 
Il se mit à l'épier, avec le ferme propos de le suq>ren- 
dre en laute et de lui faire un mauvais parti. Ayant su 
qu'il mêlait parfois à ses leçons rexplication de cer- 
tains passages d'Hîppocrale, il persuada à ses élèves 
qu'ils devaient quitter un professeur qui leur appre- 
nait la médecine, au lieu de les exercer sur les matiè- 
res de leur examen ; qu'ils échoueraient infaillible- 
ment s'ils restaient sous lui; qu'il valait mieux pour 
eux suivre les leçons du collège de Reims, quoique 
cela fût préjudiciable à Sainte-Barbe; mais il pré- 
férait voir soufîrir des intérêts dans lesquels il était 
lui-même engagé, plutôt que de laisser de pauvres 
jeunes gens persévérer dans une mauvaise voie. 

Ses conseil^ furent si bien écoutés, qu'à la fin Cor- 
meilles, s'apercevant qu'il faisait ses leçons daps un 
désert, prit le parti de les suspendre. Alors Certain, 
en sa qualité de procureur , lui retranche les vivres. 
Altercation , procès , sentence qui rétablit le profes- 
seqr dans tous ses droits y compris la possession de 
ses élèves *. L'unique satisfaction accordée au pro- 
cureur fut de n'avoir plus à payer Cormeilles jusqp'à 



i. Archives de l'CnÎTersité, reg, 21, fol. 118«tsiiiv. 
3. Arch)v«« ^e rUniversité, ra^. 3), fol. <Sfi etsuiv. 
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la, fin de l'année, à cause du temps pendant lequel 
celui-ci avait cessé de faire sa classe. 

Jacques de La Halle ne vit pas la fin de cette affaire. 
11 se relira après un an de principalat, las des déboi- 
res qu'il lui fallait essuyer. Le plus amer fut une se- 
monce que lui administra le procureur général du 
parlement pour n'avoir pas su empêcher une nou- 
velle promenade au tambour à laquelle ses élèves 
prirent part avec ceux de plusieurs autres collèges. Il 
s'excusa Irès-piteusement , en rejetant la faute sur 
l'insubordination de deux de ses régents'. Il était de 
ces gens ijui fout bien lorsqu'ils se sentent soutenus. 
Sa contenance fut très-belle à côté de Nicolas de 
Cormeilles, le jour du jugement de Rougeot^ mais 
avec un personnage comme Certain , dont l'unique 
assistance était de se tenir à couvert derrière lui en 
lui soufflant le plus possible de son autorité, il ne 
donna que des marques de faiblesse, le sentit, et jugea 
que son devoir était d'abdiquer. 

flomme La Halle n'avait pas trouvé son compte au 
marché qu'il avait passé avec Robert Dugast, celui-ci 
ne voulut pas que le successeur de La Halle en put 
dire autant. 11 se procura un autre théologien, le plus 
bénin et je plus court de vue qu'il put rencontrer, et 
quand il l'eut bien sondé, de manière à être sûr qu'il 
était bon pour l'usage qu'il en voulait faire, il lui fit 
signer un papier par lequel l'autre consentait à n'être 
rien du tout que le prête-nom de Robert Certain. Ce 
nouveau principal s'appelait Jean Phelippeaux. Les 
clauses du contrat furent exécutées à son égard avec 

1. Archives de l'Université, reg. 21, fol. 212. 
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une ponctualité telle, que c'est au procureur du col- 
lège, et uoD à lui, que le portier allait porter tous les 
soirs les clefs de la grande porte et la liste des absents. 
Non-sêiilement il ne choisissait pas les maStres, mais 
il n'avait à espérer l'assistance d'aucun d'eux, si par 
hasard il voulait corriger un élève qu'il surprenait en 
faute '. 

Cormeilles dénonça tout cela au parlement dans le 
cours de son procès avec Robert Certain. La cour 
ayant déféré la connaissance de ces faits aux quatre 
principaux de Navarre, de Bourgogne , de Monlaigu 
et du Cardinal- Lemoine, Robert Dugast, qui en fut 
instruit, accourut à Sainte-Barbe, pour qu'avant l'in- 
formation Phelippeaux fût mis par un nouvel acte en 
possession de tous les droits appartenant à sa charge. 
Par là on détourna une condamnation imminente. 
Plielippeaux, tout en confessant que jusqu'alors il n'a- 
vait été principal que de nom, put donner à croire, 
par l'exhibition de son titre , qu'il le serait de fait à 
l'avenir '. 

Le fut-il vraiment ? La commission des quatre prin- 
cipaux avait exigé , indépendamment de l'acte ré- 
formé, l'engagement verbal pris par Dugast et Certain 
qu'ils n'entreprendraient plus sur la direction de 
Sainte-Barbe. 

Les choses furent réglées de la sorte au mois de 
juin 1550, et depuis lors le nom de Phelippeaux ne 
paraît plus. Peut-être les errements du passé ayant été 
repris, en dépit des écritures et des serments, le bon 



1. Archives <]« rUDiversilc, reg. 31, fol. 157 et suiv. 

2, Ibidem. 
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docteur deinanda-t-il SOU congé, afin de n'être point 
une dupe ridicule, après avoir été. un instrument pas- 
^f. Dans tous les cas, il est constant qu'au commen- 
cement de l'année 1553 il était parti. Alors Dugasl 
s'arrangea de façon à être lui-même l'homme derrière 
lequel son neveu pourrait agir en toute liberté. 



CHAPITRE XXIX. 



Hncipalat de Robert Dugut. — Préparatir* pour t'éreciion 
deSaiDte-Barïie eu collège fondé. — ln»iiiTeclioa de 1S57. 



il est temps de faire connaissance avec cet homme 
dont le nom , prononcé presque au déhut de cette 
histoire, n'est apparu jusqu'ici que comme celui d'un 
implacable ennemi de notre collège. 

Robert Dugast naquit le 16 juillet 1474, dans un 
lieu inconnu du diocèse d'Évreux '. Élevé pour l'état 
ecclésiastique, lorsqu'il eut reçu les ordres, il desser- 
vit successivement les paroisses de la Neuville-d'Au- 
mont en Beauvaisis et de Saint-Nicolas les Alleux près 
de Poissy '. Ensuite Simon Dugast> son oncle, pro- 
priétaire et principal du collège Coqueret, le fît venir 
à Paris pour le mettre en état de diriger après lui son 

i. Daboulay, Bist. Univ., t. VI, p. 911 ; Tesuinent de Robert 
Dugast, aux Archives de l'Empire, M, 180. 

2. Acte de fondation de Sainte-Barbe, dans Félibien, Histoire 
de la ville de Paris, t. IIl , p. 652. 
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établissement, qu'il lui légua par testament- H n'avait 
point encore ses grades universitaires: il ne prit la 
maîtrise es arts qu'en 1512 ', vers l'époque où nous 
avons vu qu'il se rendit acquéreur de Sainte - 
Barbe. 

Le vieil bistorien de Paris, Jacques Dubreul , ra- 
conte que Nicole Coquerel , de qui Simon Dugast 
tenait le collège Coqueret, n'avait eu d'abord que la 
propriété de l'établissement, et que par la suite du 
temps il avait usurpé celle du fonds sur le collège de 
Beims, « par subtilité de locataire '. » De même, par 
subtilité de propriétaire, Robert Dugast, qui n'avait 
acheté que le terrain et les bâtiments de Sainte-Barbe, 
se rendit à la longue propriétaire de l'établissement. 
Il eut ainsi dans les mains deux florissanis collèges, 
et posséda les deux extrémités du territoire qu'em- 
brasse la Sainte-Barbe actuelle ; car l'un des bâtiments, 
où sont logés aujourd'lmi les élèves aspirants aux 
écoles spéciales, fait partie de l'ancien fonds de Co- 
queret. Comme les statuts universitaires s'opposaient 
à ce qu'une seule personne dirigeât plus d'un collège 
à la fois, Robert Dugast afferma Sainte-Barbe, et garda 
pour lui le gouvernement de Coqueret. 

On ne peut pas douter de sa capacité quand on voit 
le rang où il éleva cette dernière maison. 

Tout en se livrant pour son compte à l'étude du 
droit ecclésiastique, qu'il professa depuis aux écoles de 
la rue Saint-Jean de Beauvais, il fut auprès de la jeu- 
nesse l'un des propagateurs intelligents du nouveau 



1. Archives (le l'Université, reg. i^,adcmn, iSH. 

2. Théâtre des anliquilez Je Paris, p. S47. 
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goût qui se manifestait en faveur des lettres. Selon toute 
probabilité , il eut le premier un professeur de grec 
établi à poste fixe dans son collège '. Les noms de 
Denis Lefèvre, Geoffroi Tory, Pierre Bunet, prouvent 
à quels bommes d'élite il confiait l'instruction de ses 
élèves : pénis Lefèvre, que nous avons vu enseigner à 
Sainte-Barbe ; Geoffroi Tory, esprit supérieur en toutes 
clioses, qui brilla comme humaniste avant de se ren- 
dre un artiste de premier ordre, et qui devina l'avenir 
de la langue française ' ; Pierre BuneJ , de qui Paul 
Manuce se félicitait d'avoir reçu le secret du style 
cicéronien dans un temps où l'Italie se traînait sur 
l'imitation de Politien et d'Érasme '. 

Mais, si [\obert Dugast entendait à merveille la di- 
rection des études , il était d'une sévérité et d'une 
rapacité à éloigner de lui la plupart des gens. Par les 
altercations sans cesse renaissantes qu'il eut avec ses 
professeurs, par ses fâcheries et ses détours dans 
toutes les affaires d'intérêt , il se fit une réputation 
détestable dans l'Université. Après dix-sept ans d'exer- 
cice , il avait presque autant d'ennemis que celle-ci 
comptait de suppôts. L'orage amoncelé sur sa tête 
éclata à l'occasion d'une affaire qui est celle que Bu- 

' 1 . Ce serait, selon nous, François Tissard d'Âmboise. 

S. Ëpitredédicatoii-edeG. Tory à Philibert Babou et Jean Lalle- 
mand, en tète de son édition de Leone Baplisla All>erti, Paris, 
1512; Geoflroy Tory, peintre et graveur, premier imprimeur 
royal, etc., par Auguste Bernard. 

3. EpistolaP. Munutli yido Fabro, p. 110 du recueil intitulé: 
P. Bunelli Galli, prxceploris, et PauUManutii Itali, disciputi, epis- 
totie ciceroniano stylo scriput. Paris, H, Estienne, 158i;Edmond 
Riclifr, Historia Açademix Pc^isientis, Ms. suppl. lat, de la 
Bibl. imp., vol. IV,1. m, chap. xui. 
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clianan a consignée, comme on l'a dit plus haut', sur 

\e registre de la nation d'Allemagne. 

L'exposé du professeur écossais est si clair que ce 
serait dommage d'y clianger quel<}ue chose : 

« Pierre Tillier, régent du collège Coqueret, a pré- 
senté r'equéte à la Faculté des arts, au nom de ses 
collègues indûment emprisonnés par le lieutenant 
criminel, et aussi au nom d'un certain pédagogue, 
actuellement détenu dans les prisons de l'officLal de 
Paris, à la poursuite du principal dudit collège, homme 
d'une dureté et d'une avarice insignes. Leur crime 
est d'avoir mangé un pain d'un sol appartenant à ce 
principal. 

ta nation, d'accord sur ce point avec toute la Fa- 
culté , a chargé maître Martin Dolet de réclamer les 
prisonniers, et pour ce qui concerne le susdit princi- 
pal, elle l'a déclaré déchu de tous les privilèges acadé- 
miques, comme violateur des statuts qui défendent que 
nul suppôt de l'Université ne soit cité devant une 
juridiction quelconque, avant que le i«cteur ait pris 
connaissance de son affaire. 

K De plus, toute la Faculté a jugé réfractaîre ce 
même principal, et a chargé les censeurs des nations 
d'aller faire la visite du collège Coqueret et d'y user 
de leur autorité pour rélahlir l'ordre *. » 

Dugast demeurant impassible sous le coup de cette 
sentence, parce qu'elle avait été rendue par défaut, 
une nouvelle bombe éclata. Un autre régent vint ré- 

i. Voy. page 160. 

i. Imprimé par Duboulay, Biit. Univ., t. VI, p. 214. L'origi- 
nal autographe est dans le registre 16, fol. ITS r*, des Archives 
de l'Université. 
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clamer auprès de la Faculté des arls son mobilier, 
détenu injustement « par l'avarissime harpye de Co- 
queret. » Ce sont les termes dont le plaignant se ser- 
vit pour désigner son principal '. Il dénonça en outre 
jjn abus dont il avait été victime, un pot-de-vin ayant 
été exigé de lui par Robert Dugast lorsqu'il avait signé 
son engagement. Comme un pareil commerce était 
défendu et qu'il n'avait pas encore payé ce pot-de-vin, 
il requérait que l'obligation qu'il en avait donnée lui 
fût rendue *. 

• Après avoir épuisé, pour se soustraire à sa condam- 
nation, toutes les ressources de la procédure , Dugast 
éprouva qu'un jurisconsulte doublé de l'expérience 
.d'un chicaneur n'est pas de force à résister dans une 
cause où il a contre lui la réprobation universelle. 11 
dut se dessaisir de la régie du collège de Coqueret, à 
l'égard duquel l'Université ne lui laissa pas d'autre 
titre que celui de propriétaire et d'ex-principal '. Alors 
il prit son mal en patience. Pendant près de vingt ans 
il se tint retranché dans l'enseignement du droit et 
dans la desserte de ses bénéfices. Déjà curé de la pa- 
roisse Saint-Hilaire et chapelain du Châtelet, il ne 
négligea pas l'occasion qui se présenta de devenir en 
outre chanoine de Saint-Marcel. Fuis, ayant vu se 
succéder assez de générations de maîtres et d'élèves 
pour présumer que sa déchéance n'était plus qu'un 
vague souvenir et que personne n'aurait l'envie de 
recourir aux pièces pour en exhumer le détail , s'ob- 

t. Duboulay, Hisl. Univ., t. VI, p. 214. 

2. Archives de l'Université, reg. 16, fol, 173, 

3. K ftobertum Dugast olim primarium virum Coqueretici, » 
Archives de l'Universilé, reg. 16, fol. 420, ad ann, 1S38. 
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serrant d'ailleurs de manièie à ne pas attirer l'atten- 
tion sur lui, il remit un doigt, puis un autre dans les 
affaires de son collège, et à la fin l'administration ren- 
tra tout entière dans ses mains. 

Le dernier des principaux qui lui fut substitué fa- 
vorisa singulièrement cette usurpation. Celait Jean 
Dorât, que tout le monde connait au moins dé nom. 
Il entra à Coqueret à la fm de 1547, amenant avec 
lui ses élèves chéris, Antoine de Baif et Pierre Ronsard, 
tous les trois pourvus de cette dose d'enthousiasme 
classique qui engendra à Coqueret même la fameuse 
pléiade des poètes français '. Plein de l'avenir qu'il 
rêvait pour les lettres, et tout occupé d'un plan de ré- 
forme dans les études , qui consislait à enseigner le 
latin par le grec , Dorât n'eut aucun souci d'aligner 
des chifTres ou de solder des mémoires. Il abandonna 
volontiers cette besogne à son propriétaire, qui s'y 
entendait mieux que lui; et, une fois engagé dans la 
voie des concessions, il en fit tant, que son autorité 
se réduisit à celle d'un préfet des études. 

Personne n'aurait rien dit, si la circonspection eût 
été aussi grande d'un côté que la condescendance l'était 
de l 'autre *, mais qui cherche à s'amender sur le tard n'y 
réussit pas facilement. Al' approche de ses quatre-vingts 
ans, Dugast ne se montra guère différent de ce qu'on 
l'avait vu autrefois. Il eut de nouveaux démêlés avec 
les régents de Coqueret. Attaqué par l'un d'eux, à qui 
il avait interdit le réfectoire, il fatigua encore une fois 



1. Goujet, Kkliothèque Trançoise, t. XIU, p. S89 ; Claude &~ 
net, Vie de Ronsard (dans les Archives curieuses de l'Histoire de 
France, t. X, p. 361). 
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l'Université par ses habiletés de plaideur. Od coupa 
court au procès qu'il voulait éterniser. Le i 2 avril 
1552 les membres du tribunal académique, le recteltr 
à leur tête, firent une descente k son collège. Ne trou- 
vant que le procureur de la maison , parce que Dorât 
et Dugast avaient eu la précaution de s'absenter , ils 
firent assembler dans la cour les maîtres et les élèves, 
et ils lurent devant eux une sentence d'excommuni- 
cadoti Universitaire à l'adresse de l'opiniâtre contU'- 
mace '. 

De cette nouvelle défaite , qui l'exclut définitive- 
ment de toute pai-ticipation aux affaires de Coqueret, 
Robert Dugast sut faire sortir un accommodement qui 
le mit en pied a Sainte-Barbe. 11 fut reconnu principal 
de ce dernier collège en 1553 '. Comment s'y prit'il 
pour en venir là ? On l'ignore. Nulle part n'existe la 
trace des négociations entamées à ce sujet. On peut 
croire que ceux qu'affligeait l'état permanent de scan- 
dale créé par la retraite de Gouvéa, réfléchirent qu'a- 
vec la ténacité de l'homme à qui on avait affaire, il 
n'était pas permis d'en espérer la fin , et qu'il valait 
mieux se prêter h une combinaison d'où ne résulte- 
raient, dans la pire hypothèse, que des conflits passa- 
gers. Peut-être aussi Robert DugasI adoucil-il les résis- 
tances en découvrant un projet à l'exécution duquel 
il semble avoir résolu dps lors de consacrer ce qui lui 
restait dévie. 
■ Ce docteur sentait sa fin approcher, non sans quel- 

1. Dabou\iy,Sist. f/n/c., t. VI, p. 448) Archives de l'Univer- 
sité, reg. 22, fol. 11 et 12. 

' 2. Il est ainsi dénommé dans les titres de propriété de cette an- 
née. Archives de l'Empire, S. 1S09 et e3SS. 



que souci de la réputation qu'il laisserait en ce monde 
et de la récompense qu'il recevrait dans l'autre. Les 
eûtes élevés qu'il y avait dans son esprit, malgré 
tant de petitesses, lui faisaient voir les torts dont son 
humeur l'avait rendu coupable. Il ressentait le besoin 
de racheter cela, de prouver surtout qu'on l'avait mal 
jugé en le prenant pour un adorateur du veau d'or, 
et que, s'il avait accru sa fortune par l'enseignement, 
c'était pour le profit de l'enseignement et non par im 
vil asservissement au mammon d'inîquilé. A celte fin 
il méditait un grand acte de munificence dont tout le 
bénéfice devait échoir à cette même maison qu'il avait 
si souvent affligée de ses tracasseries : il renoncerait à 
la fois à la propriété de Sainte-Barbe et à celle de plu- 
sieurs autres biens fonds qu'il avait; en réunissant le 
tout il formerait un collège en état de se suffire à lui- 
même, et ce collège ainsi constitué, il le donnerait au 
public par une fondation perpétuelle et irrévocable. 
Aussitôt qu'il fut installé, il se mit en devoir d'ac- 
complir les engagements de sa conscience. Il s'oecupa 
d'abord des changements matériels que requérait le 
futur état des choses. Le vieil hûtel de Chalon, qui me- 
naçait ruine, fut livré aux maçons. On le répara de' 
fond en comble après avoir reconstruit les autres mai- 
sons qui y avaient été ajoutées , de manière à produire 
une enceinte de bâtiments uniformes. Suivant l'expres- 
sion de Léger Ducbesne, qu'assurément il ne faut pas 
prendre au pied de la lettre, ce qui était de pierre au- 
paravant fut converti en marbre'. Les premiers travaux 
furentconduitssur l'ancienne propriété de Jean Hubert, 

t. Oratiuncula Parisiis habita in Athenxo barbarano , mûT . , 
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dont la presque totalité fut couverte par deux grands 
corps de logis. L'un de ces bâtiments s'est conservé jus- 
qu'en 18A0. C'est celui qui se présentait avec son es- 
calier posé de flanc dans une tour pentagone, et un 
perron sur la devanture, par où commençait la montée. 
M. Victor de Lanneau en Bt l'inBrmerie de son établis- 
sèment; Robert Dugast l'avait destiné au logement du 
principal. Lorsqu'il fui termûié, ou mit au-dAsus de 
la porte d'entrée cette inscription commémorative ' : 

AD ES&LTATIONEM DIVAE BARBARAE 

TVTELARIB STAE AC SVORVH 

BOBERTI GiSTII PRIHABII 

LABOB EXTBEHVS 

Aimo DNI. 1553. AHNO VERO 

SVAE AEIATIS SKPTVAGESIMO 

HOMO. 

Le fondateur appelait cela son dernier ouvrage, 
parce que dans sa pensée la reconstruction des Mli- 
tnent» ne faisait qu'un avec la réorganisation du col- 
lège, dont elle était le prélude. 

Vu son grand âge et sa voloulé si fermement arrêtée 
de voir Robert Certain exercer les fonctions de prin- 
cipal, il y a lieu de penser qu'il ne se donna pas d'au- 
tre occupation que la surveillance des travaux pen- 
dant quatre ans qu'ils durèrent. Toutefois, avec le 
caractère dominant qu'il avait, il est impossible que 
sa seule présence n'ait pas eu d'effet sur le gnuver- 
liement de Sainte-Barbe, et cet effet ne put être que 



1. État des lieux en nOO, aux Archives de l'Em|nre, S. 63S1, 
- liasse kï. 



salutaire. Il dut tenir à ce que la bonne'œuvre qu'il 
préparait ne fût pas gâtée à l'avance par des impres- 
sions défavorables ; il dut plus d'une fois faire enten- 
dre des conseils ou même des ordres en ce sens. 

Ne nous perdons pas en conjectures lorsqu'il y a 
quelque chose de positif à dire pour la louange de 
l'oncle et du neveu. Pendant tout le temps que dura 
leur association, une seule plainte fut portée contre 
eux, et elle était sans gravité. Il s'agissait d'une chaire 
confiée par eux à un jeune homme qui n'était pas en- 
core pourvu de son diplôme de maitre es arts. Ils-en 
furent quittes pour une amende, décernée avec d'au- 
tant plus de ménagement que ce fut un recteur bar- 
biste qui prononça la conclusion'. 

Ce recteur, nommé Nicolas Audouart, est l'utie des 
illustrations du village d'Argenteuil, près Paris. Après 
avoir régenté quatre ans à Calvi, il fit pendant douze 
autres années la rhétorique à Sainte-Barbe; plus tard 
il exerça la médecine avec distinction. Sa magistrature 
se place dans l'automne de 1556. Appelé auparavant 
au gouvernement de ta nation de France, il s'inscrivit 
sur le registre des procureurs avec cette épigraphe, 
qu'il entendait sans doute appliquer à soU (aient : 

BoTpuaç àv-nivwp téts^' -fièHç aii.Ttù.<K ri^n.. 
11 en a fait lui-même la traduction en latin : 

Lusurians dulces jam TÎtis parturit uvas'. 
Nicolas Audouart n'est pas le seul du personnel en- 

1. Dahoahj, Hisi. Univ., t. VI, p. 488. 

2. Ms. de la bibl. Mazarine, H. S682 A, fol. SS ; Archives de 
l'Université, reg. 23, fol. 43S. 
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seignant formé sous Robert Dugast dont le nom nous 
soit parvenu. Nous connaissons encore Nicolas Ber- 
nard et Jean Vassogne, tons deux Champenois, du dio- 
cèse de Reims; Raymond deVouUoire, natif d'Aurillac, 
régent de seconde'; maître Du Ripauld, qui présida 
en 1553 à l'acte de maîtrise d'un licencié amiéuois, 
nommé Jean Caron ; Gilles Mahault, de Coutances , 
régent de philosophie dès l'année 15'i9'; John Ru- 
therford, Écossais, très-estimé de Gelida, qui songeait 
à l'attirer au collège de Guyenne au moment de sa 
mort. La dernière lettre écrite par Gelida fut pour 
avertir Rutherford qu'il devait différer son départ pour 
Bordeau:!, attendu que les jurats ne voulaient pas 
qu'on rouvrit encore le collège de Guyenne , fermé 
par leur ordre à cause de la peste '. 

Un jeune compatriote de Rutherford, Alexandre 
Thornton, d'élève qu'il était, devint aussi maître dans 
notre collège en 1 553 *. On voit que les Écossais étaient 
restés fidèles à Sainte-Barbe ; mais la clientèle espa- 
gnole fut perdue en ce terapa-là, parce que l'hostilité 
entre la France et l'Espagne s'envenima au point que 
Henri il chassa de Paris ou même fit emprisonner les 
étudiants, sujets de Charles-Quint*. Pour les Portu- 
gais, le persécuteur des Gouvéa n'avait plus à compter 

1. Ms. de la bibl. Mazarine, H. 2682 A, fol. S8, 61 et 67. 

2. Regisrre du recteur (ms. 13W, Suppl. 1. de la Bibl. imp.), 
aa rectorat de Nicolas Poignant, 1953; Archives de l'Université, 
reg. 21, fol. 104. 

3. Busiaus, Joannis Gelida, falentiiti^ epistotx aliquot et car- 

4. Registre du recteur, loc. cit. 

5. Duboulay, ffist. Univ., t. VI, p. 473. 

Upii^ibyCTOOglC 
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sur eux. Le duc de Bragance, envoyant sou Sis étu- 
dier à Paris, vers 1554, lui fit prendre domicile au 
collège de Bourgogne'. Nous trouvons eu revanche 
des barbisles venus d'autres pays qui depuis des an- 
nées ne fournissaient plus guère de suppôts à notre 
université: par exemple un Alberto Cuoni, Italien 
natif de Gobbio'; un Nicolas Richlerlot, du diocèse 
de Stolpe, en Poméranie. Ce dernier était entretenu 
à Sainte-Barlje aux frais de son église : il est qualifié, 
sur le registre du recteur, bursarius Stulpensis dio- 
cesi's '. 

Cependant l'heure était arrivée pour Robert Dugast 
d'accomplir enfin sa fondation. Il en rédigea tes sta- 
tuts et leur donna force légale par un acte notarié en 
date du 19 novembre 1556, qui contenait en même 
temps la dotation du collège *. Riche, sinon autant que 
le prétendait la renommée, assez du moins pour être 
un Crésus au milieu deces modestes universitaires dont 
la souveraine ambition était de se faire cent écus par 
an, noire docteur eut soin de se réserver une très- 
large aisance, tout en mettant au-dessus du besoin 
l'établissement qu'il créait. Outre le sacrifice qu'il fit 
en émancipant Sainte-Barbe, puisqu'il renonça par là 

1. Descriptiotiis iiniversm natarœ ex Aristotele pars priai- in 
quatuor lihros disiincia, sckoUis Ulustrata et postremo reeogrttta 
per Jacobtim Carpentarium Claramontanum Belloeacum , Paris , 
1963, avec une cpiire dédicatoii'e : i Illustrissimo et litierarum 
amanibsimo priiicipi Lusitano, TlieoionJo, liucis Braganciae filio. • 

2. Archives de l'Univcrsiié, reg, 21, fol. 241. 

3. M$. irt4t, siippl. (le la Biblioth. imp. 

4. Aclede fundalion dans Félibicn, Histoire delà ville de Paris, 
t. III, p. 652. L'original sur parthcmin est aux Archives de i'Eitt- 
pire.M. 190. 
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à l'une des sources les plus fructueuses de son revenu, 
il lui abaudonua une rente sur l'Hôtel de ville et 
la propriété de deux immeubles, à savoir une mai- 
son sise à Vitry-sur-Seine, avec dépendances enterres 
et en vignes, et l'ancien collège de Toul, converti 
alors en bâtiments de location. On l'appelait l'bôtel 
du Chaudron : sa façade occupait tout un c6té de la 
rue d'Ecosse, à gauche en monlanl. Il se retournait 
de flanc sur la' rue du Four, et allait rejoindre le 
collège de Karamtert , collège sans exercice, sur le- 
quel les historiens ne donnent aucun renseignement. 
Nous pouvons dire qu'il y mourut, en 1 554 , un éco- 
lier dont les vers ont été jugés dignes de l'impression '; 
et que ces vers, adressés la plupart à Dorât et à Baïf, 
semblent établir que les boursiers de Karambert sui- 
vaient les classes de Coqueret. Quant à l'bôtel du 
Chaudron , il fut attristé aussi par une mort qui coïn- 
cida de la manière la plus douloureuse avec l'œuvre 
de la fondation. Nicolas Dugast, autre neveu de 
Hobert Dugast, et principal du collège de Lisieux , 
ayant été forcé de renoncer à ses fonctions par le 
mauvais état de sa santé, était venu demeurer dans 
cette maison. Il y expira au mois de décembre 1556 
entre les bras de Ramiis, son ami '. Ce fut un deuil 
pour la jeunesse, qui raimait, et pour tes savants, qui 
fondaient sur lui les plus belles espérances. Robert 

1 . L. Prancisci Dueatii, Trecxi , prxludiomm libri III. In-8", 
Paris, 155^. 

2. Duboulay, Hist. Univ., t. VI, p. 3T7; Actes tirez des Archi- 
ves de l'Université de Paris, pour justifier la juridiction exercée 
par ses députez , p. 1 ; Obituaire de Saint-Hilaire, aux Archives 
de l'Empire, L. 948, fol. 56. 



Dugast se serait épargué bien des peines, s'il s'était 
servi de ce jeune homme pour l'usage auquel il em- 
ploya Robert Certain, par une prérérence si peu jus- 
tifiée. II faut déplorer que les destinées de la uouvelle 
Sainte-Barbe n'aient pas pu être remises en de sî di- 
gnes mains. 

L'Université trouva néanmoins que les choses 
étaient bien faites, et elle en exprima sa reconnais- 
sance à Robert Dugast. Si une clause de l'acte, qui 
attribuait au bien-aimé neveu le principalat du collège, 
causa du déplaisir à plus d'une personne, du moins 
les protestations élevées huit ans auparavant avec le 
succès qu'on sait ne se renouvelèrent pas. Sans aucun 
doute Certain s'était mis en règle, et avait Bni par se 
tirer de l'examen devant le chancelier de Notre-Dame. 
S'il n'était pas devenu un grand clerc, il avait pour 
le moins acquis cette habitude qui empêche l'igno- 
rance de se trahir. D'ailleurs il s'était fait ordonner 
prêtre ; il venait ou était sur le point de recevoir, par 
résignation de son oncle , la cure de Saint-Hilaire ' : 
tout cela commençait à faire de lui un personnage de 
considération. 

Avant que la fondation ressortit son effet, il y eut à 
remplir des formalités qui demandèrent plusieurs 
mois. Il fallut faire agréer par le parlement un droit 
de contrôle dont il avait été investi relativement à la 
nomination des futurs principaux*; il fallut encore 
obtenir du roi les lettres d'amortissement, nécessaires 

1. Il est nommé avec ce titre dans le testament de Hicolas 
Dugast, 13 décembre 1S56. 

2, Arrêt du 9 décembre lb56,dans Félibien, i. IV, p. 770. 
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toutes les fois que l'on voulait convertir du IjjeD en 
propriété perpétuelle pour des établissements de main- 
morte. Robert Dugast était du nombre des gens de 
lettres que protégeait le cardinal de Lorraine. Ce 
grand personnage, tout-puissant auprès de Henri II, 
fit accorder gratis l'amortissement de Sainte-Barbe, à 
condition que la mémoire du roi serait conservée dans 
les prièi'es du collège '. Cette obligation est ainsi ex- 
primée dans les considérants de l'ordonnance royale, 
rendue en février 1 557 : « Nous, inclinans à la dévo- 
tion et prière dudit suppliant, et aussi afin que soyons 
participans aux prières et bienfTaits qui se feront audit 
collège, avons amorty et amortissons, etc. » 

Tout étant terminé au printemps de l'année 1 557, 
il ne restait plus qu'à préparer la cérémonie d'inaugu- 
ration du nouveau régime, .lorsque, par suite d'événe- 
ments imprévus, il devint nécessaire de dlITérer en- 
core. 

Pendant le rectorat d'Audouart, un projet bien sage 
fut discuté dans sa chambre à Sainte-Barbe. Pour met- 
tre un terme aux altercations sans cesse renaissantes 
qu'on avait avec les religieux de Saint-Germain à 
cause du Pré-aux-Qercs, quelqu'un proposa d'en ven- 
dre les parties les plus rapprochées de l'abbaye à des 
spéculateurs, qui les demandaient pour bâtir dessus'. 
La chose écboua par la coalition des universitaires 
pur sang avec les théologiens, et voici ce qu'il en ré- 
sulta sans beaucoup attendre. . 

i. Archives de l'Empire, X. 86t0, fol. Sb. L'iDteirention du 
cardinal de Lorraine est attestée par le vieil inventaire des dtres 
de Sainte-Barbe, ibid. S. 63S1 bis. 

2. Duboulay, Bisi. Univ., t. VI, p. 488. 

■ihy Google 
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La perte d'un procès que l'Université soutenait au 
sujet de cette propriété funeste amena une émeute, 
dans laquelle un écolier fut tué d'un coup de feu '. Ce 
coup était parti de la fenêtre d'un commissaire de po- 
lice. Les autres écoliers accoururent la torche au poing, 
incendièrent la maison désignée à leur vengeance, et, 
une fois en train, en démolirent deux autres à c6té de 
celle-là. La justice, de son côté, fU main basse sur 
l'un des meneurs, qui fut pendu au lieu même de 
l'altenlat, son corps brûlé et ses cendres jetées au 
vent. 

Cependant ni cette exécution ni un déluge d'arrêts 
draconiens que le parlement fit pleuvoir sur l'Univer- 
ûlé et sur la ville n'amenèrent la fm du désordre. De- 
puis le 13 mai, que le tumulte commença, jusqu'au 
30 du même mois, il ne s^coula pas un jour qui ue 
fût signalé par les voies de fait les plus graves. La 
tranquillité ne se serait jamais rétablie, si le roi, qui 
était à Villers-Cotterels, n'eût donné l'ordre à un corps 
d'armée de se melire en marche sur Paris. Alors il y 
eut une panique qui fit passer les courages d'un ex- 
trême à l'autre. Les mutins terrifiés désertèrent la rue, 
laissant l'Université très-comproniise par leurs excès. 
Celle-ci députa Turnèhe et Ramus pour implorer la 
clémence royale. La parole de ces deux hommes élo- 
quents triompha, malgré l'énormité du cas. Ils revin- 
rent avec des lettres de grâce. 

Mais on n'échappe pas aux suites d'une mauvaise af- 
faire, lorsqu'on en est sorti par la miséricorde. Toutes 

1. Le rccil rjui suit est tiré de Dulioulay, Hisl. unie., t. VI, 
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les juridictions rivales de l'Université profitèrent de 
son abattement pour l'attaquer dans ses privilèges. Il 
tomba sur elle tant de procès à la fois, qu'après avoir 
épuisé, pour y faire face, la ressource des taxes ex- 
traordinaires, elle fut obligée de recourir à la charité 
de ses suppôts. Une circulaire, qui fut portée à Sainte- 
Barbe et dans les autres collèges, montre l'excès de 
sa détresse. Voici en quels termes cette pièce était 
conçue : 

(( Monsieur le principal, nous vous prions d'exhor- 
ter vos professeurs, pédagogues et tous autres maîtres 
domiciliés eu votre collège, à contribuer, dans ia 
mesure de leur générosité, pour la défense de nos 
droits. Vous dressei'ez une liste de leurs noms, avec 
l'indication de ce qu'ils auront donné, afin que ta mé- 
moire de leur bonne œuvre se couserve dans nos ar- 
chives. S'il y a de vos élèves qui veuillent et puissent 
contribuer, portez sur la même liste leurs noms et 
le taux de leur offrande'. » 

Dugast et Certain eurent à faire Honneur à toutes 
ces demandes d'argent, après tant d'autres ennuis 
dont ils avaient été obsédés ' ; car, aussi longtemps 
que dura la mutinerie , rautorîté ne permit pas aux 
principaux de prendre baleine. Ce ne furent que con- 
vocations chez le recteur, chez le procureur général, 
à l'hôtel de ville, à la grand' chambre du parlement. 
Chaque fois ils reçurent des ordres nouveaux, un jour 
pour tenir leur collège fermé aux martinets ; un autre 
pour ne laisser sortir ni domestique ni maître, passé 

J . Archives de l'Université, reg. 33, fol. Sk. 
' 2. lbid.,{Q\. 6Set82. 
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six lieures du soir ; un autre encore pour faire murer 
immédiatement les fenêtres basses qu'ils avaient sur la 
rue-, et à la signification de chacune de ces mesures 
de sûreté fui toujours jointe la menace qu'on les repu- ■ 
terait criminels de lèse-majesté, s'ils ne s'y confor- 
maient pas. 

Après qu'on fut sorti de Ces mortels embarras, l'im- 
patience de Robert Dugast (si toutefois il montra de 
l'impatience) put être satisfaite. Le 8 juillet 1557 fut 
Hié pour la solennité d'où devait dater pour Sainte- 
Barbe la seconde période de son existence. 
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PRISE A CENS DE l'hÔTEL DES CODLONS PAB JEAN HUBERT. 
(D'après l'original aax Archivea de l'Empire, S. ISOG, ii° 9.) 



A tous otulx qui ces preseDles lettres verront ,. Symon Morhier, 
chevalier, seigneur de Vilters , conseilUer du roy nostre sire et 
garde de la prevosté de Paris, salut. Savoir faisons que par devant 
Hélie Prestre et Giles Hanage, clers, notaires jurez du roy, nostre 
dit seigneur, en son Chastellet de Paris, fu présent et comparant 
vénérable et discretce personne, maistre Jehan Hubert, docteur 
régent à Paris , en la faculté de decrect ; lequel de son bon gré , 
bonne voulenté , propre mouvement et certaJDe science , sans au- 
cune force, fraude, erreur, contraincte et decevance, mais pour 
son prouffit faire, sur ce bien conseillié, advisé et délibéré, si 
comme il disoit, recongnut et confessa par devant lesdis notaires , 
comme en droit par devant nous, avoir prins et retenu, et par ces 
présentes prent et relient à cens ou fons de terre, et croix de cens 
ou rente annuel et perpétuel , dès maintenant à touzjours, pour 
lui , ses hoirs et aians cause ou temps advenir, de religieux et 
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honnestes personne», m es seigneurs les relijjieux, prieur et convint 
de l'église e.t abbaie de Madame Saiucte Geneviève ou mont de 
Paris, qui lui ont baillié et promis garentir de tous empest^hemens 
quelxconquqs deux hostelz , jardins et appartenances tout entre- 
tenans, et tous l«s lieux, comme ilz se comportent et exlendent, 
hault, bas, en long, en te, en front et parfont, de toutes pars et de 
tous costeï, en l'un 4esquelx hostelx souloit pendre l'enseigne des 
Coulons, qui jadiz fut et appartint à fen messire Jaques Dupnjs , 
prestre, depuis' à messire Dreue de Warquegnies, aussi presire; 
et l'autre hosCel fut et appartint à Guillaume Cousin, et depuis à 
maistre Guillaume Delaporte; et de présent lesdîz deux hostelz 
sort et appartiennent ausdii religieuli, abbé et convent, à cerlaîn& 
et justes liltres : assiz et situez iceulx deux hostelz et appartenances 
à Paris, en la rue an Duc de Bourgongne, audessus de Saint- 
Hillaire, devant le colliège de Reins, ou dit mont Saincte Gene- 
viève, en la censive, justice et seigneurie desdis religieux de 
Saiucte Geneviève , lenans de présent d'une part à ung hostel ap- 
partenant à Jehan de Compans , drapier, bourgois de Paris, et 
d'autre part au jardin dudit coiliège de Reins ; aboutissant par der- 
rières il la rue Saint Siphorien ; pour desdis deux hostelx, jardins 
et appartenances joïr, user et possider par ledit preneur, sesdiz 
hoirs et aians cause, et en faire son proufEii et comme de sa chose 
d'ores en avant, paisiblement et sans aucun empeschement , aux 
chaires cy dessous deciairiées. Geste prinse faicte, ainsi que dit 
est, tant pour deux deniers parisis de cens ou fons de terre, comme 
pour et parmi le pris et la somme de soixante solz parisis de croix 
de cens ou rente annuel et perpétuel, que, pour toutes charges 
quelxconques, ledit preneur jiar lui , ses hoirs et aians cause en 
sera tenus. Gaiga es mains desdis notaires et promist en bonne foy 
rendre et paierd'ores en avant chacun an, c'est assavoir lesdis deux 
deniers parisis de cens ou fons de terre au pitancier de ladicte 
église présent et advenir, au jour, terme et feste de Saint Rémi, 
et lesdis soixante solz parisis de croix de cens ou rente, aux quatre 
termes en l'an gêné rai ment à Paris acoustumez, par égal porcioD, 
en cesie manière, c'est assavoir : trente-six solz parisis à l'office de 
la Chambre de ladicte église; huit solz parisis k l'office de l'Au- 
mosnier d'icelle, et seize solz parisis audit pitancier ou au porteur 
de ces lettres, à commencer à paier îcelle rente, pour premier 
terme et paiement, & la Saint Jehan Baptiste prouchain venant. 
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et ledit fons d« terre à ta Saint Reini ensuivant et prouchain ve- 
nant, avecques ladicte renie par égal porcioD, comme dit est; et 
ainsi d'an en an et de terme en terme , en et sur lesdîs lieux , 
hostelz, jardins et appartenances, baillez, prins et adcenseK, qui 
en sont, seront et demourront chargez et reddevables chacun an. 
Et lesqnelx lieux ledit preneur, sesdis hoirs et aians cause seront 
tenus, et il promist et encores promect mectre, tenir, soustenir et 
maintenir en tel et si bon estât que lesdis fons de terre et rente 
de soixante soli parisis y soient et puissent esire prins et perceiin 
chacun an par les pitancier, chamberier et aumosnier de ladicte 
église Saincte Geneviève, presenz et advenir, ou par ledit porteur 
de ces lettres, pour eulï, aux termes, par la manière et tout ainsi 
^ne cy dessus est dit et devisé, sans dechiet ou diminucion aucuns, 
tant et si longuement comme desdiz hostelz et appartenances 
icellui preneur, sesdis hoirs on aiiins cause seront détenteurs et 
propiiétaires tant seulement : promettant ledit preneur par sa foy 
pour ce bailliée corporelment es mains desdis notaires, comme en 
la nostre souveraine pour le roy ngsire sire, et par son serement, 
ces présentes prinse, retenue, promesses et toutes et chacune les 
choses dessus dictes et en ces présentes lettres contenues et cs- 
criptes, avoir agréables, teaîr, garder, entériner et accomplir 

' fermement et loyaument, à touz jours, sans rapjiel et non aler, 
dire, faire ou venir contre, par lui ne par autres j pour quelque 
cause ou raison que ce soit ou puist estre; et rendre et paier à 
ptain et sans plait tous cousts, fraiz, mises, dcspens, dommaiges 
et interests qui faiz et soustenus seroient ou. defTault tant de paie- 
ment comme d'acomplissemeni des choses dessusdicies ou d'au- 
cune d'icelles ; soubz l'obligacion de lui , de ses hoirs et de tous 
ses biens et des biens de sesdiz hoirs, meubles et immeubles, 
presens et advenir, qu'il soubzmist et soubzmect pour ce du tout à 

■justicier, vendre et cxploictîer par nous, noz successeurs, prevosts 
de Paris, et par tous antres justiciers, justices et juridicions soubz 
qui ilz seront et pourront estre trouvez; et renonça en ce fait ex- 
pressément icellui preneur par sesdiz serement et foy h toutes 
excepcions, décepcions, barres, fraudes, cauteles, cavillacions , 
lettres, grâces, estas, respis, previllèges, franchises, libertez, îm- 
pétracions, dispensacions, absolucions, droiz, us, coustumes , op- 
posicinns, raisons et défenses, à'Ia chose non faiele en la manière 
deiie, et à tout ce généralmeni que l'en poiiroil dire et proposer 
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contre ces lettres et leur contenu , et an droit disant général re- 
nonciacion non ratoir. En tesmoing de ce, nous, à la relacion 
desdis notaires jurez, avons mis le seel de ladicte prevosté de Paris 
à ces présentes lectres, qui furent faictes et passées le mardi, tren- 
tiesme et pénultième jour du mois de may, l'an de grâce mil quatre 
cens et trente. Signé : Uèlie , Prestre, et G, Hanaye, avec pa~ 



Au dos-, d'une écriture du seizième siècle : Ce jourdhuy a esté 
ordonné par sentence de Messeigneurs les prevosl des marchans 
et cschevins de la ville , que le présent contracl sera endossé el 
deschargé de soixante douze solz quaire deniers pite tournois de 
cens et rente, qui ont esié racheptez le quatriesme jour du mois 
de septembre dernier passé par maistre Robert Du Gast, principal 
du collège de Saîncte-Barbe, des religieux, abbé et convenl de 
Saincte-Geneviefve au Mont de Paris, comme il appert par le ra- 
cliapt qui en a esté faictledict jour; suivant laquelle sentence ledit 
présent contract est et demeure deschargé desdiz 73 solz k deniers 
tournois de cens et rente. Faict le dixiesme jour de novembre, 
mil v" cinquante troys. Signé : Guetin et Tmbert, aeec paraphes. 



Article du registre Censier de FAumônerte de Sainte-Geneviève, 
pour les années 1 i40 à 1 iSO, se rapportant à la même propriété : 
Jehan Bouteliévre, bourgeois de Paris, drappier et cbaussetier, 
demourant au carrefour Saint -Severin, pour sa maison devant, der- 
rière, court, jardin et tout le lieu, comme il se comporte et extant 
de toutes pars, assis en la rue du Duc de Bourgoigoe, devant le 
colliége de Bains, qui fut maistre Jehan Hubert, doien de Saint- 
Marcel, et fut aux hoirs messire Jaques Dupuis et à Guillaume 
Cousin, et aiant yssue en la rue Saint-Simphorian, près des Chollès, 
et tout, tant devant comme derrière aîant yssue, pour ce, deux 
sob (Aff . ffe la bibliotlu Sainte-Geneviève, £. 25). 
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CESSION DB L HOTEL DE CHALOH A L ABB1.TE DE TEZBLAT. 

(D'apri* rorlgiual aux Archive* derErojâre, S. 65IS.) 

10 décembre I4E1. 



A tons oeulx qui «es preseatM l«Hras TCrroBt Plidippe Chuf- 
faing, escui«r, seigneur de Domecy, baillir de Vesday et garde d« 
scel de la court séculière de révérend père en Dieu Mgr. l'abbé 
dudit Vecelay, salut. Savoir faisons que, en la présence de maistre 
Guillaume Auberdn et Oervaise Laillier, clercs, tabellions commis 
jurez à l'office dudit scel, pour ce personnelemeBt estably, noble 
et puissant fleigoeiir mesure Jehan de Cbakm, chevalier, seigneur 
de Viteautx, Lisle-soubs-Montréal , Pien-epettuis et l'Orme, le- 
quel pour une très grant amour et singulière devocion qu'il a, 
comme il disoit, à la glorieuse Marie Hagdetène et à l'église 
et monastère de Veteïaj, en laqu^ie il a esloe sa sépulture au 
lieu où de présent gist le corps de feue de bonne mémoire, noble 
et puissant dame, madame Jetianne de la Trémoille, jadis sa 
femme, et es laquelle église il a aujourduy fondée une messe 
cothidienne et perpétttrile pour le remedde des âmes de luy, 
de làdicte feue dame et de leurs prédécesseurs et éuccesscurs ; 
et pour augmentacion et accroissement de ladicte fondacion et 
dottacion d'icelle, et afin que messeigneurs les religieux, abbé 
et couvent dudit Vezelay, qui pour le présent sont et pour le 
temps avenir seront, soyent plus enclins et tenus de entretMiif 
et faire leur devoir de ladicte messe et prier pour tes &mes des 
dessusdiï : de sa pure, franche, libéralle voulenté et de son pro- 
pre mouvement a donbé, cédé, quicté, délaissé et transporté, 
et par ces présentes donne, cède, quicte, délaisse et transporte 
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par (lonacion pure, irrévocable, faJcte entre les vifs, à mesdiz 
seigneurs les religieux, abbé et convent du<lit Vezelay, là preseos 
et deuemecitaMemblez, retenans, stipulans et acceptaasau proiiffit 
de leur dicte église et monastère, d'eulx et de leurs successeurs 
perpétuel ment, une maison que ledit chevalier se* disoit et dit 
avoir en la ville de Pariî au dessoubz du colliége des Chollez, au 
coing de la rue de l'autre costé, aisance et appartenance d'ieelle, 
ainsy qu'elle se comporte de toutes pars, tenant par devant, par 
derrière et de l'ung des costez aux ubemins communs, appelée la 
maison deChalon, assez près de Saincie-Geoeviefve, et derrière la 
maison appartenant à ladicte église, dicte l'ostel de Vezelay ; de la- 
quelle maison, aisance et appartenance ledit chevalier pour luy, ses 
hoirs et ayans canse s'est dévestu et desaaisy, dérest et dessaisit, et 
mesdiz seigneurs les religieux pour eulx etleurssuccesseursàtotis 
jours eu a rerestu et saisy, revest et saisit par le bail et tradicion de 
ces présentes. Et a voulu et consenlu, veult et consent que mesdi/. 
seigneurs les religieux, ores ou pour le temps avenir, pour l'utilitt: 
, et prouffit de leur dicte église etpourconvertir ailleurs où bon leur 
semblern, puissent icelle maison, aisance et appartenance d'icelle 
vendre et addeverer, ou autrement en disposer à leur bon plaisir, 
comme de leur propre chose. Et parmy ce m^dîz seigneurs sont 
et seront tenus, et ainsy l'ont promis et promectent, de faire con- 
struire et édiffier contre le pillier de ladicte église, qui est devant 
le lieu ob ledit corps de la dicte dame est ensepuUuré, ung autel, 
ensemble une tumbe enlevée contre l'autre pillier à l'opposite dudtt 
autel, à deux gisans, le plus tost que bonnement faire le pourront ; 
lesdiz autel et tumbe de bonne largeur, longueur et haultenr, se- 
lon la situadon desdiz lieux, au moins dommageable qne faire se 
pourra pour ladicte église ; et mesmement lesdiz deux gisans, 
ainsy qu'il appartient pour telz seigneur et dame, de la pierre de 
Tonnerre ou d'autre aussy bonne ou meilleur, et faire escripre' au- 
tour de ladicte tumbe, ainsy que faire se doit, Cf gist, etc. Pro- 
mettant ledit chevalier par lafoy et serment de sott corps et sur 
les sains Euvangilles de Dieu, pour ce touchée es mains desdiz ju- 
rez, et sur l'expresse ypothèque etobligacionde ses biens et biens de 
ses hoirs, meubles et immeubles, présens et avenir quelconques, 
lesquels, quand ad ce, il a soubmis et soubmet aux juridictions, 
cohertions et conirainctes des cours du roy nostre sire, de ladicte 
court temporelle dudit Vezelay et de toutes autres temporelles et 
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espiritueltes, par lesquelles ei chacune il'icelles, quant à l'obser- 
vance de ce que dit est, il veult luy et sesdis hoirs estre conliains 
et jusiîciez, l'une non cessant pour l'autre, contre ladicte donna- 
don, cession, quictance, delaiz, transport et choses dessusdictes 
non venir, faire ou sourQrir venir, ores ou pour le temps avenir; 
mais tout ce que dit est tenir, faire tenir et entretenir de point en 
point, et mesmenient ladicte maisnn, aisance et appartenance 
d'icelle garentir et deifendre Sk mesdiz seigneurs les religieubc, 
leurs successeurs et autres qui d'eulx pourront avoir cause, fran- 
che et quitte de toutes charges et ypothèques quelxconques, en 
jugement et dehors, réservé de ses charges réalles, anciennes e( 
trcffoncières, se point en y a, à ses propres cousti;, missions et 
desi>ens : renonçant, quant ad ce, à toutes exceptions, déceptions 
cautelles et cavîllacions, à tout droit escript et non escript, canon 
et civil, et à tout ce que l'on poiirroit dire ou alléguer contre la 
teneur de ces présentes lettres, mesmenient au droit disant géné- 
ral renonciation non valloir se l'especial ne précède. En tesnioing 
de ce, nous avons scellées ces dictes présentes du scel de ladicte 
court séculière, faictes et passées audit monastère, ou lieu où mes- 
diz seigneurs les religieulx ont accousnimé de euh asicnibler pour 
traitiier de leurs besongnes et négoces et de leur dicte église, le 
XIX' jour du mois de décembre l'an mil cccc cinquante et quatre. 
Presens nobles et puissans seigneurs, Liénard de Chalon, escuier, 
seigneur de Ligny-le-Chastel, filz légitime et naturel dudit che- 
valier et de ladicte feue dame; Odot de Raigny, seigneur dudit 
lieu ; nobles hommes Estienne Loron, seigneur d'Agourloix, cap- 
pitaine de Vezelay; Jehan de Saligny, dit l'Asne, cappilaine de 
l'Orme; Estienne du Boys, cappilaine de Pierrepertuys ; Aubert 
Moisson, capitaine dudit Lislej Pierre de Morges, cappitaine de 
Viteaulx; Nous, garde dessusdit, et plusieurs autres. Signé G, Aii- 
bertin et G. Laillier, avev paraplies. 



Au dos, d'une mcin du seizième stér/e : Lettres comment le 
sieur de Viteaulx donna une maison qu'il avoit à Paris au dessoubs 
dn oolliége des Cbollès, et ne sçay de qiieulx maison veult dire. 



„,G?>'oglc 
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ELOGE DE MARTIN tEMAISTRE t>AH DAVID CAi.NSTOTf. 

(lalrodnit comme «dpplémmt au catalogue de Trithême, en tête du 
livre inlltnlé : Queitioaei addilK in lihmmdeFortUudinemagislri Martini 
de Magùtrh.) 



Si virDs nostrœ te mpestatis illustres, qui in sacris aut scripse- 
nuit ant aliquid ediderunt litteris, liber ille de scripEoribus ec- 
clesiasticis insignis commémorât, qua incuria aut poiius injuria 
pnsteritati nomen tuum commendare pepercerit non satis demiror, 
moralissime Martine, parîter et doctissime, Dignus enîm es cujus 
memoria geternitate donetur, qui non modicis lucubrationibusi sed 
maximisvigîliisprtecipuas m oralis philo sophïee partes (qusdecar- 
dinalibus virtulibus tractant) tuis libris argutissime inseniisti. 
Quarum primam partein (quse de fortitudine agit) cum fortissimis 
hosiibus maous conserendo, eosdemque modo lanceis, nunc ensi- 
bus aec non pugionibus argumentosis vincendo, fortissime es ag- 
gressus, et illos, cum propriisarmisdiffideres, suis telis subjugare 
conabaris, adeoque vicisti ut de charlssîmis non sit^ qui vellet 
eis adesse auxilio ; quibus tandem semivivis relictis, victoriam 
adeptus diceris et assecutus. Non minus passiones, temperantiam 
nitentes opprimere, subjecistî, conculcasti, materiamque illam tum 
fructuosam tum statui ecclesiasticali accommodatissimam, cudi eis- 
dem viris certamen continuans, non minus clare quam subtiliter 
terminasti, et non modicum utilitatis ferventibus studiosorum in 
theologia animis judicaris (nec immerilo) attuliase. Hancob rem 
te scriptorum ecclesiasticorum numéro censeo adscribendum ; de- 
nique tuam moralem ac prxclaram vitam cum opusculis editîs, 
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prout a lide dignîs accepero, stylo ferme eodem uiens, quo et ille 
eci'lesiasticorum descriptor usus est, paucis plurima complecieos, 
recens ebo. 

Martinus, natioae Gallus, Turoneosis, divœ Barbarx gymoasii 
primarius ejusdemque ampliator ntagnificus, in utraque philoso- 
phia non metliocriter doclus, saurarum litleramm Parrhisiensis 
eruditissimus professer, subtilis ihgenio, sermone ^cholasticus, 
aliorumqde impugnator acei'rînms, prxclara scripsit volumina, 
e qiiibus subjecra feruntur : De fortiludine, librum unum ; De tem- 
peranlia, libnini unum ;De coruequentiiSf librum u um ; De prx- 
dicabitibus, librum upum. 

Aliainsupernonnullaedidit :i>e/axciVJa(ut fertur)librumunum; 
super Fundamenta montium lecliones perutiles ; sed hau; ad nostram 
notitittm non pervenerunt. 

Claruit tempore christianissîmi régis Gallorum Ludovic! unde- 
cimi, cojus et confesser fuit ; sub cjuo et diem clausitextremum. 
Postremo Cleriaci, ad divae Virginia «dem in pace sepultus est, eo 
in loco quo ei Ludovicus ipse quiescit, ut, qui vItus regio lateri 
adhxrebat, mortuus sejungeretur minime. 
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CBBTIPICÀT a BniDES D W% BARSISTE I 

d'antoine PELIR. * 



(Imprimé dam Dabonlty, BUtoria Vairenilatit Paru., t. VI, p. 939.) 



Ego Furcxus de Cambray, theologorura Parisiensiuin minimas, 
certifico dudum me rexisse unum ciirsum artiuni isiegruni in col- 
leg;io divse Barbares Parisiu&;in qun qutiiem cursu artium Petnis 
Mansart, diocesis Noviomensis, tune scholaris, studuit sub me 
omnes libros, secundum con&uetudinem universitatis Paristensis 
requisitos ad gradum licentiaruni artium. Quem qiiidem gradun) 
licentiarum artium sub me adeptus est anno Domtni MDXIII, antc 
Pascha, Et quiacolendissimusmagisternosterPffiT, tune prima ri us' 
dicti collegii divœ Barbarie, dudum defuDCtus est, ceriifico eumdem 
Peirum JUansari fuisse verum ai'lium scfaolasbcum, non dischuluni 
. nec vagabundum, sed moram trahentem in dicto collegio per 1res 
aDDos cuin dimidio aut eo circiter, durante scilicet prxdicto cursu 
meo artium. Teste signo meo manuali huic cedulœ apposito, anno 
MDXXXV, die vero marlis sxx. et penultima, ante Pascha. 
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EN SEPT POINTS POUR L ETABLISSEMENT I 
COLLÈGE DANS LE GENRE DE SAINTE -BABBE. 

(A la »n!te du Compendium de Robert Goulett) 



Hepladogma tea septem pro eri^ndo gymnasio documenta ad 
generosos pradentesque dominos et ciivs eximios, Utteratorum ami- 
cissimos, super universUate nova pet veteri reslauraiida sabitaria 
responsio. ' 

Quisquii academiiE lurgenlia stamlna quKrît 
Atque ibi dUctpuloi seoiper habere bono), 

Contenla hoc gracïli prîmordia codice lolval 
Dogmala per cudcidi utqae teoenda die* : 

Gymnasium tiubito melius florere vïdebît, 

Creicet et in magnum tempna in omne [lecui. 

PaoLOGtJs. — Satisfaciendo aliqualîter Justissimae petidoni ves- 
trx (viri percelebres), cum justa postulantibiis pro facultate dene- 
gandum sii niliil, quonam paclo rite posset célèbre collegium erij^ 
ac (u( aiunt) elevari in aliqua universilate nova vel veteri et anti- 
que (uti vesira est), soppositis et discipulis rerme desbtuta, ni nio- 
rosus forsan aul labores refiigere pi-o amicis et ulililate communi 
videar, cam scriptum relinquatur nos non solum nobis natos,âed 
patriae et amicis, quœ sententia ti-ita vulgarique Minerva, apetire 
studebo, me omnium melius rectiusque judicantlum opinioni ac 
sententix saniori submiltendo ; idqiie septem dumtaxat capitellis, in 
honorem pr^cipuorum septem doloium Cbristi, prosequar, ut a 
Christo nostrum sumatur quantulumcumque exordium. Vix enim 
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malo peraguntur exitu , q»x buno suDt inchoata principio (ut est 
argumentum I. q. I. c. principaïus, et c, sequenti ihideœ), eum 
Paulus probaverit, quod, ubi Christus non eal, rundamentum 
nullius.boni operiseat super edificium, 

CurtiTLim I. De eligendo loco. — ImprimU consideretur ac imi- 
tetur vivendi docendique modus qui observatur apud famigerata 
et bonaflc Terme omnia Parisiensis academix, aliarum malris, col- 
legia,veluti NaTarrx, Montis-Acuti, Burgundiœ, Sancd-Michaelis, 
Sanctx-Barbarœ, BoDDrum-puerorum, et «mnium aliorum in qui- 
bus lîllerarium Soret exercilium. Et prfl arapliori demoustraCione, 
advertat quisquis hoc taie et lantum opus complere desiderat, 
quod eligatur bonus et »alutirer sjtus jn loco eroiDenti \e\ saltem 
propitio, satis semotus ab urbauis domibus. Commodius etenim 
in secessu, quiète, residentia, placabiliiate animi, magnus cod- 
crescit doctrine acquirendœ thésaurus. Subinde opus est bonum 
et amplum, non vetustum, sed stabile ac spatiosum, habere do- 
uiidlium, undequaque mûris satis alcis circumdatum, in quo 
siut XX aut XXX caméra; suis uum bibliothecix saltem, pro re- 
gentibus et provectioribus disdpulis, cum curia ampla et in aprico 
sita, duabiis aulis, una majore; altéra vel una bene laia sit; unum 
sacellum in honore Passionis dominiez et Vtrginis deipara^dicatum 
alicujusve patroni au( patronae, in quo debituni Rat quotidie et im- 
pendatur Deo servitium. Et sit coquina, dispensa et hgnariuin 
cum cavea. Non multum refert si nullus fuerit hortus, nisi faite 
angustus, pro atiquali priœarii et regentiunï solamûae. Sint ad mi- 
nus duodecim classes seu parvfe scboix, vel secundum locî et a«- 
ditoruDi exigentiam, Et ooinia unî^rtœ et janitorï respondeant. 

CiPiTULUK II. De eligentlo primario et regenlibut, biblia legenda 
et aliis. — Erigendus est vir experientissimus pro principali seu 
prioiario, monbus et astate gravis, doctus ferme in omni scibili, 
praesertin] bonus grammalicus, mediocris orator et logicus, si non 
datur ultra ; expertus in condendis carminibus, vel qui artem calleat 
et magnifîcet ; ignorantia naraque condendoruro carmiouci in ao 
centu et orthographia nec non in proBuntiaiione ac ecclesiîs in- 
numeros parit et semper peperit errores. Kon est lamen, secun- 
dum Hieronj'ini sententiam, multum temporis in bis conterendum, 
uE latissime ostenditur XXXVII distinct., c, nonne, et multis 
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aliU cuionibus. Timeat Deum primarius et timere doout, cum ab 
illo omne bonum descendat, et initium lapjeatix sjt timor Domini ; 
multusqiie sermo semper de moribns ad juvenes hïbeatur. Puer 
etiini cum seoescit, vix a via recedit adolescenlis. Is babeat e pu- 
blino (more Italorum) pingue satis stipendium. Noyefca sfepe stu- 
diosoruin est paupertas et disciplina relaxandx. Eligat prijnarius 
boQos régentes et devoUis, non loquaces aut vagabundos, se4 
gl'aves et qui oderint ayaritiani, ac suormn di^pulorum amantes 
commodum et gloriam : idque ne juvenes in malum proni, eos d^- 
serendo, aliose conférant. Sit bonus et fidelisdispeDsatoi', qui por- 
tiones débitas salubres et non putridas emat, vinumque bonum 
moderate diluât, acreddat unicuiquequodteDetur. Sacellanum baT 
beat primarius bons vita;, non prxcipitem, bene proQifDtiaotem, 
nisi ipse velit in propria (si sacerdos fuerit) deservire. ConGteri 
curet suos juvenes in sacello saltem sexcies quotannis : in princi-r 
pio quadragesimae, in festo paschx, penthecostes, assumplionis 
Virginia Mariae, omnium Sanctorum et nativitatia Dorniqi, Haec 
prœdicta ideo dixerim, quoniam quidem, velint, nolint, taies suttt 
dîscipuli qaaies fuere magistri, et sœpe détériores. 

CAritULUM lU. De modo ParUiensis univeriilalis observarulo, tl 
victitando cum omni honestamenio. — Parisieosis universitatîs mo- 
dum unifoi'inem teneat primarius, quem aliquando bonum cecono- 
mum et mediocriter doctum praeponendum laudamus litterato non 
aeque in temporatibus administrandl'i prudenti. Visitet sxpe disci- 
puloruro, etiam regentium caméras et classes, ut videat si miindaa 
sint, puerique proiiciant, ac sxpe sxpius ex improviso. Campanam 
habeat in loco altiori, qua quotidie pulsetur bora quarta mane per 
evigilatorem seu janitorem. Si fuerint artium lectiones, hora quinta 
incipiantur. Hora vero sexta prfecise dicatur sacrificium licet (quod 
non improbo) in optimls quibusdam coUegiis hora sexta pru gram-^ 
matistis parva lectio fiât,' ut aptius congregentur in sacello et hora 
sepiiina prsecise celebretur. Missa, ut loquunCur, audita, detur 
portionisds jenlacuium semipanis vel parvuli ^ut &t) integr). Sub- 
inde octavajn circiter horam, post pulsum intrent scholus régentes, 
permansuri usque ad decimam ; in quadrageùma vero hora oona 
ad undecimam usque : distinguenda namque sunt tempora, ui 
concordetScriptura, U., q. I., c, ji/wcrai'eri^.QuEestiones fiant per 
horag), et af conveniunt opanes ad prafidûw» factp pulsu, ^ ad 
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dïviiia audiCnda tam primarius quamque régentes ciim disciputis 
rongregentur. Legatur inter prandendum et coenandam semper de 
bibiia aut legendis SaDCtorum usque ad hene placitum prxsiden- 
tia, ut animus cum corpore pascat. JXon prorogetur comestio ultra 
horam. Dicaotur gratÎKt in quibus Elat specialis memoria fundato- 
nim. Subînde si festum inierveniat, non indecorum erit juveoes 
admoDere post gralias ; vet forsan nécessitas emergat aut occasio 
publiée animadvertere in facinorosos, ut poena unius sit lerror 
metusqùe alterius. 

Capituluii ÏV. De dislribuendis koris pomeridianis et remissio- 
rtibus dandii. — Frequentissimae, tam post prandia quamque cœ- 
nas, reparationes fiant, et artistarum et grammaticorum , ne molli 
juvenes otio torpescant. Pro famoe exordio non inutile foret lectîo- 
nem habere publicam alicujus poetse vel oratoris aut etiam de mo- 
ralibus, hora prima vel secunda post meridiem ; semper enim ali- 
quid boni operis esi peragendum, ne diabolus homineni inveniat 
otiosum, ut babetur De consecratione, dist. V.,c. nunquam. Hora 
deinde tertia usque ad quintam lectiones fiant ; a quinta ad sextam 
disputaliones ; post cœnam (si fuerit) sint reparationes. Dehlnc ea- 
tur ad Salutem , ntsi forsan temporibus jejuniorum, quibûs ante 
collalionem reparationes fieri possunt. Hora nona vesperi pulsetur 
pyritegium seu discessus ad lectum, et non prius, et intérim us- 
que ad deeiniam; nec permillantur juvenes ulierius lueubrare, 
nisiadundecimam, ni forsannecessitatis alicujus gra lia, cum fur- 
titudo ad Deum sit cusiodienda multaque enierserint nimia pro vi- 
gilia juvenibus detrimenta. Et mane hora quarta surgant saltem 
studiosiores, etquinta omnes indilTerenter. Mon misceantur logici 
(si qui sint) aut alius facullatis supenoris seu vagi balalrones cum 
pai'vulis, nisi forsan edocendi gratia. Sit cautio ne cubaado Deum 
ofVendanl, aut per urbem discurrendo, cum adolescentia sit ad 
malum pronissima. Dominicis diebus, et martis, etjovis remissio- 
nés habeant moderatas ; sint seniper tamen lectiones, nec ulla dies, 
Appellis piclorb instar, absque linea ti-anseat. Tribus et bis diebus 
utantur carnibus assis portionistEe ; nunquam vero in prandio, nisi 
quidam fieret actus solemnis et, ut aiuot, aiilipodiuni, quod raris- 
sime permitti débet. 

CiPiTDLtn V, De librispro rudioribus et tenerioribus ante omnia 
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ediscendis, et atUs legendis. — Granimalioa permanendor est, (|uje 
solidis acijuisita est lu nda mentis : propterea caveant primarii et 
régentes seu pfedago^ji sunimopere aliquem puerum, quantumcum- 
que nobilem vel ingeniosnin, evehere ad lectilandos poêlas nec 
ipsum Catonem aut Sulpitîum, nîsî prius ad unguem calleat et me- 
nioriter tenear. minorera Donatiim et Dnminui qax pars, princi- 
pioque graramalicalia, priesertina vemaculo inscripta sermone. Pro 
parvulis loquor, siquidein •> princïpiis notis, omnia clara magis. > 
Et i]l,e est maxiraus error, quo înnumeri juvenetî decipiuntur, ro- 
lentes absque fundamentis alliora viilere : quo remolo, celeriiis et 
perfectius eveberenlur quam ciiiqtiam credtbile sit. Suinque inter 
docendum expertus, pro graromatica vere teAenda nihil esse uti- 
liiisDonatiprincipioruni, Jeclinalionura,nominuin,conju(,'aiionum, 
'verboruin parvammque interrogalionum cognitione; et, quicquid 
praeceptores neotericî, hoc est recentioies, dixeiint, Alexandri 
Doctrinale emendalum seniel perlegi posset, cura carmen sil satîs 
facile et oi^Iinatini documenta Iradat. Poterit postea videri Perot— 
tus, Augustinus Datus, Sulpilius et Despauterius, qui pro adullis 
censetur esse opùraus. Virgîlius pro poeta et Cicero pro oralore, 
postponendo (nisi privatim) tam numei'osam librorum copiam; 
nusqtiam enim devenire potest qui tôt sequitur. calles, fastidientis- 
que est stomachi tanta degustare. Scïat illeseplurimum profecisse 
cui et Maro et Tullius placuerint. Ex bonis fiunt graramatistis et 
promptisin loquendo poetœ, oralores, magistri régentes, et id ge- 
nus absque cujus ariis cognitione vix haberi rite lingua latina 
potest, nec ipsa identidem logica seu dialectica, cum verura et 
falsum prtesupponant congruum; interque scientias triviales pro 
loquendi promplitudtne grainmatica solidis cum rudimentis est 
laudabilior. Fateor tannin ingénue dialecticam esse excellentio- 
rera (si cum grammaiica fueritj artemque oratoriam ; sed prima 
prorsus sublata vel minime sane intellecta, quid aliœ duce faciunt 
nisi inter loquendura opprobria et vituperia generare? Itaque qui 
extra almam Parisiorum universîtatem perciipiunt novum aperire 
ludum et générale quoddam (ut fit apud Trecenses Campanos), in- 
sistant; et subinde florentiora poterunt adiré taies rite fundati 
gymnasia. Et ut semel bac de re concludam : ■ Nunquam neglectis 
alla petes minimis. s 

De artibus dialcctices ac eloijuentlx, pro Ckv. VI et pkndltimo. 
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perpattca. — Hou posset en solis grammatistis, quanlumcumque 
solerter eruditis, unîversitas fieri aat gymnasium célèbre elevari, 
dUî fuerint alise facultates ad quas ipsi juvenes adspirare conlen- 
dant ; sed quia illud aiTalim, virî percelebres et cives opiimi, vos 
illud habere tcribitis, ast tantum modum qusrïtis plantulas pro- 
creaodi, quibus ad illas facullates habendas solide perveniatur, vel 
ad alla loca sine expensaium mulliplicitate juvenes transinitrantur, 
eapropier de talium superiorupn facultaïuin ratione loqui nostrum 
noD est; sed duntaxat de duabus giammatica: sororîbus, dialec- 
tica videlicet et eloquentia seu arte oratoria, perpaucis ahsolvam. 
Post grammaticani (ut loquunlur pleri(|ue) soUdi» cura funda- 
nieutis habiiam, nisi juvenes velint in aru oratoria diutius immo- 
rari, quae in duobus constare dignoscitur, iraperfecia solutse ora- 
lionis compositione et quanlilatum atque accenttis pronuDtiadoae, 
ejus artis pars non minima videtur carinen. Qûid enim aliud est 
quam oratio striction lege pedum coerciiaï Et quoniain de corn- 
raoditatibus satis superque ab aliis dicium est, ad logicam pertrans- 

In logica suiume colatur et in eadera iniitetur Àristoteles. Pro 
summulis Fetrus Hispauus, commentarii ipsius Georgii Bruxellen- 
sis, Fabri Stapuleosis aut domini Hajoi-is, Scoti, nunc prie caeteris 
in pretio habeniur. Belinquendns est attamen quilibet peritus re- 
gens su» sanœ opinioni; censerem nihilorainus summulas tantum 
legendas in parvis universilatibus et logicam usque ad libros pt-- 
/-/Afnffc/ir'a^.-deh'incmittendos juvenes ad ipsam universitatem Pa- 
riMoruin, roatrem aliarum etparentem fcecundissiraani, utîllic ab 
aliis suos raores componerent, et redeuntes évadèrent suae patriœ 
faces lucentissimae virlutumque exemplar. Âdamussim termini 
videantur parvaque logicalia pro fundamentis, qux sunt in logica 
uti Donatus in gramnialica. Articelia pro medicina; pro utroque 
jure Institutiones, sacra Bîblia pro theologia -, sed nimium in ter- 
minis imniorari, textu prorsus relicto. Bon arbîtrorconducibik. De 
horis pro dialecticorum lectionibus non est jam dissercndum ; 
totus enim dies vix sufiicit, prœsertim pro disputdtîonibus contî- 
nuis, pro sophismatibus dominicis et festis viriliier defendendis, 
pro magnis ter in hebdomada reparationibus, pro conclusionibus 
sabbaiiniset argumentationibui faciendis. Omniaper praxim levius 
quam jier scripturas docDssiraus quisque praeceptor et discîpulus 
intelliget. 

c;(K«ic 
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GAnTOLim VII et ultimuu. De q^ibusdam parvis admonitioni- 
bus et prxecptis juvenibus injungendis, — Jnvenes admonere 
quantulacumque parva pltirimum confcrl, ulpote crines peclere, 
calceos tunicasaue mundare, cinj-ulom seii zunam semper habere 
aiiper veslem, libros tenere honesios; ut assuefiant ad publiées 
sermones, nisi fueril in collegio, t'ei'iatitn eos deducerej in eorum 
conspectu a rpgentibus vel aliis majoiibus aut extraneis nihil in- 
honeslum committere, naiq " maxiina debetiir puero revereniia ; ■ ■ 
deterrere eos ab ebrietatc et incontinentia, maloruiixiiie exeiiipla 
in médium adducei'e punilionesque divinas au humanas alTei'i'e ; 
ne pxdagogi aui régentes sint furiosi seu lusores providere ; tain 
juvenes <]uam niagistros, si fuerint superbi et incurrigibiles, expei- 
lere, nec lamen sine rattonabili causa : multa enim fiunt repente, 
qux postea longam adducant tristitiam. Kec lantis sunt leciionibus 
onerandte mentes juvenum tenerse, ne studiorum osores liant, 
maxime in œsiatis tempore, cum dicat epigrammaticus : « £state 
pueri si valent, salis dîscunt. > Arceantur ab aquis et aquarum 
frigidarum posi ludos potationibus ; hinc pericula non modica vi- 
dimus accidere. Ssepe leetiones quserant a majoribus easque reli- 
neant, minores iterum edocendo. Sit îMIs mens humilis, studium 
qnserendi, vîta quieta, scrutinium tacitum, vigilantia et caetera alia 
quie reserare docent multum obscura. Legendo praccepla ament 
salutifera, ut dicere possint cuni psalmigrapho : « Super omnes 
docentes me intellexi, quia testimonia tua qii^sivi. u Didici ex- 
perienlïa ex Dei timoré ac oratîone et divini ofScii auditionc raagis 
profecisse quam vigiliis et labore. 

H*c paucula, viri percelebres, vestris petilionibus in pra^entia 
satis sint ; orando lamen ut, qux dicta pei'peram et inornata vide- 
ritis, rçjiciantur. Maluî loqui trito more, ut inlelligerelis Tacilius. 
Et intérim valete in œvum, vestri oratoris in orationibus memores. 
Amen. 
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BPITKE DE LANCELOT TALOIB A GUI DE FONTENAY. 
(En ttte det Magna Sjnonjriiîm.') 



Lancelotus Valesius, Parrhisienùs, legum licenliatus, Guidoni 
de Fontenayo, Bituriuo, perennem amicitiam. 

Cum apud me, feriaius, diversoi'um scribeniium chartaceam 
suppellectilem diligentius evo'.verem, mi Guido, înier estera prae- 
sertim hxc libraria monumenta mihi placuit admodum tuus iste 
libellus haud exsnecus, sed lautitiis bonarum Ihierarum majorem 
in modum opiparus, qui prius chalcographomm festinatione d- 
cati'icosus, modo vero mendis et informibus notults exulus, pris- 
tinum sibi decorem resumpsit. Nequé libi pulvillos (quod dicitiir) 
ex ea re confai'cio, valde dissimilis bis qui laudando, perinde al- 
que vulpeculaf, per omnia laudum eiïrena dicleria sese prsecîpi- 
tant. Ea ipsa cerle veritas satis ïndicat quantum haec esculenta 
scitameniaque facianl ad juvenum stomacbiiœ, quorum utilitati 
voluisti semper cansulere, non eosseciiius qiiinihilhabenthomï- 
nis preeter iiiembra, quique'potius inertes, et veluli languida quse- 
dam pecus, vitam dei-unt ignavam et ab omni lilteratomm bomî- 
num ediiione commercioqiie seijuestralam. Eia, âge ; fac semper, 
quseso, quod tut docilitas ingenii tibi sxpicule persuadet, nec te 
seducat (quod spero) teroporaria quœvis alia negotiatio. Tantuia 
agis TÎcesimum et seplimum annum, esque tuoiuro omnium fra- 
trum nalu minimus, quorum numerus multis fuitadmirationinon 
mediocri. Vixistis quandoque decem et septem ex utroque nobili 
parente procreati ; tredecim virilis, quatuor autem muHebris sexus. 
Tredecim modo tanlum superestis, tresscilicct muliebris aexus, 
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rx quibus du» inatrimonio copulatse ; tertia veto religioni conse- 
crata viiam agit, quantum potest, eniaculatam. Decem alti sunt 
vîrilis sexus, quoium apud Parthîsios duo theologix doctores et 
duo jurisponlificiibacchalarii ; tresaliundeCxsarei jurislicentiati; 
très demum reliqui bellicos conflictus diœtini exiteriuDtur : inter 
quos junior nalu, novissime depugnans in Merignensi cunfliotu, 
capiiis est a Suevis, apud quos per bimestre carceri maqcipaïus, 
lethalibus bis plagis, quas prxliando receperat, ferme coDtabuit ; 
verum regia liberalitate postmodum redemptus, vivit adhuc to- 
biscum, non mulds incognitus. Tu vero, mi Guido, litterîs sem- 
per addictus, apud Parrhisios studens adolevisti, ubî faclus artium 
magisler, decimum et octavuoi nondum attingens annum , trien- 
nio rexisli. Quo tempore, quanlum Htieraria: merces accreverint, 
satis editiones tuse multifari» mihi comprobant, imprimis ha» tua 
succulenta Synonyraa, quae nondum vicenarius edidisti ; demum 
epigrammata multifaria ; pastremo Collectorium tuum lystoricum, 
proxima foetura nobis emissum. Quod, cnm Aurelix legibus insis- 
terez, itlic tandem licentiatus effectus, id nobis, nt muliorum 
pervigilio parceres, aggregasti. Débet profecto satis ex bis sibi 
congaudere studiosissima pubes, cuî Parnassi diutius ostia pessu- 
latastrictaqueferreisobicibus, reperta dave, difTusius non impiger 
reserasti; reserassesque citius, ni lameniis confossus, alio sese 
tuus dîvertisset animus. Aviam namque mateiiiam exoculata tibi 
Tortuna peremerat a quadrienaio, qux Doiidum contenta, patrem 
tuum octogenanum , niatrem vern septuagenariam boc anno sup- 
pressit; quibus desolatus, paiine defecisses a studio, ni per me tan- 
tisper revocatus, animum tandem resunipsiàses. 

Vale, mi Guido, resumptaque tua studia, ut assolebas, prose- 
quere, et me in tuorum semper amiu>ruiii rationarium conscribe. 

Parrhisiis, ad calendas apriles, anno post natum Salvatorem su- 
pra sesqui mi 11 esimum dccimo sexto. 

Ejiudem studiosissimx Jufvntuti. 

Accipe mullljugos Nayo de fonte liquorei, 

Quoi tihi diversa Guido minislrat ope. 
Nemo cabailiniB figat sua poBlibua arma , 

Sat TeJut Aoulos sumpaerit llle dapc*. 
Ei^ce libi pleno sparguntor fercula cornu, 

Fercula Palladii» undique icpta roiis. 
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lÉPltRE DE ÏEAH BE CEtAYi A HATHUBIH MOREL. 

(En t^e de l'Ezpojitio ia funfiiar liiroa dt cteU> et muado Aristoielh.) 

Décembre I5< 7. 

Jaannes de Celaya impriinis excoletido domino suo, domino 
Hflthurino Morello, viro utique gravissimo, artium divinai-umqiie 
litterarum eximio doctori nec non divx Sarbarse coUegii primario 
vigilanlisâimOj felicitalem. 

Duabus veleres rationibua ad ineundam virlutis excellentiant 
suscitatos litterarum monimentiB constat, speclatissime Moretle : 
lina utique qua omne marcoris proluvium vetei'nosamque hebetu- 
dinia stupiditatem, omnium sane vitiorum altiicem, declinarent ; 
aliera vero, qua clai'issimum glorix lumen pertiugentes, immor- 
taliiatis honore donarentur. Hos equidem, quo majorem e gestis 
suis ^'loriam assequi posseut, îndita a suse victoriae tilulis cogno- 
menia sumere iu conresso est ■. quod innumeris posset exemplis 
demonstrari, Quoi'um lemulatrix fortuna, alioqui cœlestis intluen- 
tîse Qumine coarctata, quo prospicieiitius illorum vestigia fueris 
persequutus eH'ecit, quura a probitate moium Morellum te volue- 
rit cogQomento nuncupari, et illo quidem quod tua condignum 
prxslantia videalur : illo, inquam, quod non solum medioxims, 
verum et perfectissimx conditionis hoinines (nec iramerito quidero) 
debeant admirari, quum graviorîbus fortuuje, virium suarum pe- 
riculum in te facientis, stimulis primo xtatis flore lacessilus, acH- 
terque fustigatus, illa animi, qua unquam nullus, obstiteris pertina- 
cia, ut nulla sane adversum te potita fueril Victoria, ne quidem 
perenni conflictu aliquando te fatigatum reliquerit, Quibus matura 
tuœ indolis stabilitas satis comprobatur; quœ profecto tantum 
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antmo tuo virtutis ingeneiavit amorein, quantum humauEe menti 
possit natura ministrari. Illa ila(]ue tuis humerU provindam 
cleanthea equidem mole majorem împonens (quod oneratis super 
imponendnm onus, deponeatibus autem minime coromittendum 
facile dignotveret), id ad litteras ardoris tuo induxit animo, quod 
ob incredibilem tuse erudîtionis perrectioDem in maximsm quo- 
rumvis animos contrahat admiratianem ; quod, inquam (nec ultra 
fidem veri excedere videor), mirabili et que nunquam majore 
claruerat splendore Sorbonicam decoraverit scholam illustratamque 
reddiderit. Ex cujus fervoris incendio tantua prudentiœ futgor 
efQuxit, ut te illum absolverit hominem, cui non unius domus ur< 
bisve tantum, sed et universi terrarum orbis habene jure etiam 
merilissimo committi debeant. Haud igitur quemcumque facile 
judicarim inveniri posse, cui hancce qualemcumque opellam, quse 
drcumcii-ca per arduam mundi ccelique materiara versatur, devo- 
vere, pra^terquam tibi, congruuni fuerit ; qui micantioribus pruden- 
tife fulgeti'is succensûs, gravidam mundi fabrïcain sublimemque 
ccelj machinam multijugx scienlJK subnixu, meule levi visens, 
concipis ingenlo. Cxterum, ut vcrnm faiear, amplius occludi pa- 
tiens minus ipse coegit me stimulus gratee dulcis amicitix, quo meœ 
erga te necessitûdinis indicia prodendo hune tibi, amicorum certe 
meorum quos unquani noTeiim integerrimo, libeJlum, summa sane 
cura poliiiorique exaratum lima, dedicandum curarem, quopartim 
quam solido fidelique (quod aliis sero accidit) constringaniur amo- 
mvinculo,eliniinan5 tnextricabilem tuse erga me verse benevolen- 
liee nodum, miserrima invidorum turba sues exustioni relicta, pe- 
renni finnarem sialjllimento. Vale. 

Momas eat procul tinc, procul hïac rabiou libido, 

Quum liber isEe tuis prodeat auspiciii: 
Qnein tibi deroieo, nostri qui fiât oiuoris 

Judicium felix. Docte Moretle, lale. 
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BPÎtRE DB JEAN KIBETRO ± SOI FBBRB GONÇÀLO DIAS. 
(A la fin de l'espotilion de Celaya mr In Pfyiiea.') 



Joannes Rïbeyro, Olisipponenab, spectaia indole adolescrati 
GoDsaJo Jacobo, felicissimi Lusitanorum régis a cubiculo ministro 
fratrique suo, S. D. 

Zeno, proraniisoUm mercator, deinde stoicorum factus antistes, 
cum ex Phœnicia negoiîatoria navi Athcnas peteret, in tam fceduni 
inciditnaurragium, ut, cunctis furtunis amissis, scminudus in pro- 
ximumlittus evaseril. Mox blandientis rormox ductu ad liEteras 
conversus, Crati, philosopho state illa inûgni, Atbenis operam 
dédit; ubirum brevi philosophiœ munera delibasset, s:Epe testari 
solebal niinquam se tam prospère ventorum flatu n avisasse, quam 
ea ipsa navigatione, qua ille non lubrici commercii quxstus , sed 
bonai'um disciplina runi perfectus fuisset compos Tactus. Ego, fra- 
ter dulcissime , quando niea fata mente revolvo, illud iiiihi acci- 
disse video quod et Zenoni contigitj nam quum olim proranx 
vilie aditus tentasseni, inanem spem lucrisequutus, in ^ibiopiam 
primo navigavi. Ubi cum parum féliciter mihi arrississet fortuaa, 
oegotiosam \itam perisesus, in Galliam transfretavi ; deinde cum 
Pansium venissem, cum litteris in gratiam i-editurus cmn quibus 
antea dîvorlium feceraro, talis lum mibî praeceplor contigit, qualis 
nec Zenoni quidem,nec mihiipsialio temporecontingei'epotuisset. 
Quare , ut ille,' verissime tesian possum non felicioribus zephy- 
ris vêla fecisse unquam quam in ea £thiopix navigatione, iD qna, 
dum rorliinani novercali odio in me sfevire credidi, eamdem benî- 



APPENDICE. 337 

gnam sum matrem expertus; nec ulU mihi ^thiopîco auro tan- 
tum proclesse poluit, quantum tune profuit jactura Ula ftei quam 
cceli (ut reor] clementia omnia mihi in melius sunt commulata, 
Soleo ergo eo magis mes foi'tunse grataii, quod te ex sereni&simi 
régis nostri penetralibus evocatum, cujus obsequio dicatus eras, 
DOstris jain arlibus admotum audiara. Ita supema providentia 
evenire voluit ut, quos mutua charitas fratemusque ardor devinxit, 
nno ambo horoscopn eodemque animi aiïectu duceremur; 
quandoquidem tu mediis curiœ fluctibus evulsus, ego velu! ex alti 
et prorellosi pelagi navigatione dilapsus, in eodem tranquillitads 
portu anchoras conjicimus. Cietemm vix lanlum Iu« tali fortun» 
. nobb gratulandam esr, quantum corn m uni nomine dotendum quod 
ad promtssum tempus Parisios non veneris, ut te bujus mei prs- 
ceptoris clarissimi auditorem vidissem ; qui, quaiis quantusque 
sit, frustra, credo, fuerit demonstrare, quando jani null^e in tuia 
Eurapa sint génies, quœ libérales colant artes, qno non Celayci 
nominis fama pervenerit. Fuerunt, quod ad prKseniem relationem 
attinet, plerique botninum, alii alia via ingressi, qui nostras artes 
juvare adorti, multa et erudtta scripsere; sed qui tanto luminis 
fulgore, ut Celaya, illas illustraverit, fuit (quod fari liceat) nul- 
lus. Id satis jam constat, nullius scripla Parisinis lironibus magis 
quam sua hodie popularia esse ; nullius doctrina et eruditio ma- 
jori omnium favore et consensu Parisiis i-ecepla. Quolies ego il- 
lum in publicum prodeuniem sum seculus, ita circumfuss mul~ 
litudinis ocutos in ipsum vidi defixos toiiesque ab aliis monstrari, 
ut homiuem niortalem immortale quippiam supra hum ani ta lis fas- 
lîgium miraiî credercatur ; per quos suse crescentis taudis succes- 
sus apparet brevi futurum ut omnis artistarum turba, repudiatis 
aliorum scriptis, solam Celaycam imiietur doctrinam : dignam 
(absit verbo invidia) quw omni alteri prsferatur ; dignam, inquam, 
quse in omni regnet schola. Nam prœler omnes dialecticx parles, 
quas iile novem voluminibus mira claritate Iractavit, adsunt hi 
physicorum libri abaque philosophise volumtna, per quae ipse tam 
sapienter tamque féliciter est evagatus , ut non modo primis 
scriptoribus laudem ademerit, sed ne posteris quidem laudislo- 
cum reliqtierit. Ego quando hune auspicatissimiim sciibendi snc- 
cessum altius rimarî pergo, spero equidem futurum utnon prius 
illc portum teneat, quam tolius moralis philosophi» declïvia , om- 
niaque theologiœ sacraria iam pervia et plana nobis relinquat, 
I ■ 22 
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quam aberudltissimohotoinum aliquis sperare siiausus. Sed audi, 
quseso, quam misera sit eorum condido qui nihil aliud noruni 
quam alicDam laudem corrumpere : tetri et obscuri boroines cum 
se in tenebris jacere vident, alios in luce videre non ferunt, nw 
i)lÎ9 est aliqutd tam obnoxium et invisum, quam ipsa virtus et 
doctrina ; qufe, quo major in Celaya refulget, eo acrius invidia: sti- 
mulis agitatur. Quie livoris rabies plane arguit lanti viri excelleU' 
dam ; non enim jacentes eL humilcs curat id vitium ; sed, ut ignîi, 
■Ita et sublimia petit. Cselerum, quod ad tui Jtudii rationem atti- 
net, nihil magis aut vehementius a Dec opt. mai. precari fui so- 
lUus, quam quod tu in hoc celeberrimum diaciplinarnm emporium 
venisses, ubi vel brevî tui voti compas eVasisses. Verum quia- 
quod optabas non datur, quod Celayco datur ingenio , îd venera- 
bundus exdpe. Arripe, inquam, hanc proflciendi occasionem nos- 
tro aeVo divimtus oblatam : opus quod totum physic;e corpus, 
nudam atque squalidum a principio creatum , mirificce doctrinfe 
incremeniis adomatur, quœ nec primi philosophiœ parentes inda* 
gare voluerunt, nec in ipso nascentis doclrinœ exordio scrutari 
potuere. Reliqunm quod ad te precibus contendo, Gonsale sua- 
vissime, atque per omn!a jura, qux rratremfratri-astringunt, te 
hortor nt in hoc destinato artium studio tantum pioGcias, quan- 
tum ta ipse potes. Poteris enim quantum voles; nam vel hoc 
nomine plurimum natur^e debemus, quod nihil magnœ indnsiriae 
' negatom voluit. Vale. Parisius. 
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: BC CSLITA C(»rTRK. GERTAH WUH. ' 

.(Serrant d'avù mi lecteur «^ ito d« J'iex^pmkiao de» Posteriorv^ 



IGnfeiMr fw^ttan aliqHis, qunn miMJo ^m variis ii&demqiie 
gravissimis ac ultra mundanis addictHs stu<£is, mihi qHoque oon 
xlesÎQt discipuKin artibus régentes quibw hanc quam assumo pro- 
viDciam et facile «t merito oommittere potHiseein, quod nuperis 
liiseediebus Posleriora mea, janëtidimi a me in Wfxm «dka, 
traoscnrrere , «taminare ac is trutinam ponere (uerit «nimas. 
Quîdquid taraen Bub&it, $«iittF05peK«rit, «e ititco mihi dabit mti- 
tticipaleiii, quasi una meoum <pro ynitate pHgnstunis -. «i tamen 
[tug;nare aasim (hob emm mea est, sed Snevi digla<£ari) aut re- 
liin, dam theologîcam mei status perspicîo coiu^onein qnae ab 
omni ira, odio, rixa, contamc^ qHam Imigissifiie esse defeeaf 
aKena. Itaque non conflictiâior, sed vduti tempore sidscesivo fe- 
riabundus, m%i irrogatam perpH-am {»rop^ere coB^wr inJHriaH 
antsàlteindetorqaere. Quidam namquc Suevus, nonniw Gmva- 
ûus, cnm ex sais operibus ac bene gestis nulhun sibi oorneB pofi- 
set comparare, tanquam Erosiratus tHe nebido, ^ per templt 
IManœ EpliesiseconibustioiieiHBaiicisci famam proposuk, iBJuriib 
suis miserrimis caluamtosisque crimiDatioBibus candicantes meas 
Resolationes denigrare, quantum potuit, maxime euixus «st. 
Olenm tamen ^ui fallor) perdidit et operam, qui Alpibus, ut dioi- 
tnr, insultavit nec igni nec acelo dissolvendîs. IntM'im autem hoc 
nDum confecil, ^Kid, dnm turpioule ac uequiter alienae fanue ca^ 
vîthitur, prodigiosam sui ingeDii prodit inopiam. Cœterum adeo 
arrogans videri nolim, ttt me mets in omnibus scripbs deUquiiinw 



munem reliai oiterere. Scio etenim qaod sim homo; proinde 
qaia homo, defectibilem me negare non valeo. Quo fit ut repre- 
hendi non feran acide ((juinîmo, ut ampliter annotavi în prolc^ 
mei primi traclatus , ila semper fieri hactenus vïsum estj, modo 
sim reprehenaibilis et praeter décorum oihil intercédât, salva sd- 
licet verborum honeslate; quam tantum abhorruit impudens iste 
blatero, in quem bracteatum sapientis verbum me tandem excita- 
vit, quo dicitur : ■ Responde stulto secmidum stultitiam suam, ne 
sibi soH sapiens esse videatur. > Unde si talionis vicem vellemim- 
ponere (quanquam non me fugit quam parum ptausîbilis sit inter 
theologos conlendo), possem equidem Jure optimo asinum ac bel- 
luam (quod nolim) te vocitare. Quo tamen nihilo secius te cornu 
bestiam ii-ritasse dicito ac momordis^e (si fala sinant) remorsurum, 
non sane dente, ut tu, inlermino (quod Zoilorum est); sed quo 
beatissimus ille Hieronymus in sui nominis hamiotas marcïdos 
omnium usus est acerrîme. Non enim tam quid te quam quid me 
dignumsit, respicere debeo. Iiaqne quo subticeam commodîus, 
verbis in te utar Ciceromanis; non enim qui ila vivit ut tn, 
aliter ac tu loqui potesl, nequeilli, qui tam illoto sermone utilur, 
vita honestior est. Possem equidem, vitam, mores, facta propa- 
lare ; sed in idem procacitatisvitîum, cujus te insimulo, nolim in- 
cidere. Tu vero, o Gerrasi, considéra quod non procacitate tinguae 
nomeu acquiritur aul vitae sordes eluuntur. Desine îgitur bonus pe- 
tulantissima lingua tua consectari. Si tui reministn non valeas, at 
arguliolarum quas in Vico Stramineo plosibiliter efTutiisti , dura 
procuratoris fungereris oificio. Quod dam feceris, nihil esse ciir 
aliéna vilipendas staiim agnosces. Hiror quod miraiîs quia An- 
tonium Coronel reprehendam ; ilidem namque facis eidem, quem 
tamen inibi tantopere exlçllis. Sed jam mirail desino, cum tu gal- 
linaceo sis persimilis, qui, dum cecinerit, se cantasse moxoblivis- 
dtnr. Deniqueab te quseram, cum jam semel ac denuo inceperîs 
légère in theologia Robertum Olchot et Secundum venerabilis 
magistri aostri Majcris, nunquid auditorum raritate coactus es 
titramque interrumpere leclionem. Cave igitur, duin tertio Tacis 
periculuffl, ne tertio pericUteris, tumque frustra Meptunum implo- 
res. Ego non omnes tuas ineptias ac dellria hoc in opère conabor 
rerellere, ttim quia dîscipuli mei adamussim omaia explorabunt 
omuemque movebunt lapidem, cadem simul expugnaturi, tum 
etiam quia, una DOcte principal îores tui libri passus cursim trans- 
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currendo, intenlin fuit tuis frivolis objectioDibus respondere. Duo 
autem iu tuo lîbro continentur, quorum uniim in libris de Gene- 
ralioiie extinxi; alterum vero alibi, Deo duce, pru virili impa- 

NoB mireris, candide Leclor, quod hoc propyleari utar clypeo. 
Sapientis namque consilio quandocjue respondendum est stulto se- 
cundum sluliitiam suam, ne sibi sapiens esse videatur. 
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hA BÀRBABOBUCHIB. 

(Extnite iet Sjrlvei de Nicolu Petit, de Bellosane. } 



Nicolai Parvi , BeHosanemis, Barbaromachia ad Easthatium 
Hannoaium y viram undecumque dùctisfimum. 

Auspicor insuetse lapidosum grandinis imbrem , 
Fortla Montant coltapsum in moenia rupis, 
Fractaque BarbaricI ruent ijuo tegula furnî 
Prxpetibus nimbis et vasto excussa fragore, 
Unde pater fugiens incoctam et irisle gementem 
Destituît Cererem medio Pilumnus in igné. 
Acre diu bellum, raptis sed atrocius armis 
Nocle fuit tota; Torti vibrata lacerto 
Saxea torquebani baleares verbera funds, 
Gnossia missilibus stridebant comua telis; 
Invida Barbaries, ferro munita corusco, 
Lncida quassabat nostri specularia Montis , 
Atque Dei saevo corpus mucrone petebat. 
scelusl o démens insanse audacia mentis I 
gravis impietas, cccli quas prorsus honore 
Posthabilo, siimmi corpus venerabite régis, 
Quod super armatum sacris altare jacebat 
Seltiquiis, certo pettisti noxia feixo ! 

Diva, mihi causas, turbas quse juncta oovenae, 
Barbara fudistî projectis agtnina saxis, 
Commémora, quantamque fei^x in prailia gentem 
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Impulerit vasto oomitatus Orione Ulixes, 
Audacem ostendens animum, contraria nostrum 
InvaduDt quoUes Parnaasum signa bicotlem, 
Invidiaque truci placidas ex. vertice musas 
Deturbare volunt, et daatem carmina Phcebum. 

Inter Barbaricos Standondadumque pénates 
Viens erat, ninlto sordescens rudere, longis 
Excrementa ferens illic congesta diebus. 
Quanta nec Alcides EUea jussus ab aula 
Sustulit, Auges stabulnm qnum régis in allum 
Pignio {sic) decarrit ilexb rapidissimus undis; 
Nec via, Pontinas qux séparât nda paludes 
Brundusiique suo longas excnrrit in oras 
Appia procursu, tanto fuit obruta coeno, 
Dulichii comitis non qnse Bajana pererrat 
Oj^ida, Romani jussu munita pareniis, 
Pandit et Euboîc» felicia tecta gibylls. 
' Ergo Parrhisîi décréta fuere senaïus, 
Nescia rescindi , velnt immntabile fatum, 
Utraqne purgarent turpem collegia vicuni, 
Eveherent sordes exportarentque lutosam 
M«ceriam, gravis unde lues gentique propinquse 
Multa fovebantur «line contagia pestis. 
Albunese viridis non tantum sylva mephitim 
Exhalabat iners, Phrygii non ora leonis, 
Non hîrcus veueris finito langnidus usu, 
Fullonis non testa vêtus, non putris in ovo 
Pullus abortivo, senibus Tel rapta motossis 
Tergora, non adeo Stygius putebat Avemus. 
Paruit antiqui jussis utrumque senatns 
Gymnasium, purgans comrounem ex ordine vîcum, 
Jam duri silicis, ferri jam grande sonantis 
Audilur strepitus; csduntur saxa; malignum 
Fervet opus ; bijugis flnvialem currus arenam 
Advehit; inDumeris procul admirabile dextris 
Consummatur opus. Non tôt sudantia vidit 
Brachia Carpatbio Ixtissima principe Meraphis, 
Cum vaga pyramidum et peregrinis édita saxis 
Tanta Paraelonii lacèrent roiracula reges; 
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Aurea non Babylon, Euphratem quando sonaiitem 
Ardericam (tic) irifido parvim drcamiJare fliixu 
Compulit sDtiquK magnum sortita Nitocris 
Imperium terr». Bîmarem Demetrius isthmum, 
Matris et occisx furiis agiiaius acerbis 
Millibus his Caesar paucos tranasset in annos; 
His cBvus adjunctia rapidura velocius xquor 
Admisisset Alhos, bello cum Persa criiento 
SievB minabatur ThcscK vîncla Minervx. 

Jamque propinquabat suscepd meta laboris 
Ultima ; Ixtitia tnrba saliente frernebant 
Artifices; omnis tantum Montana juven tus 
Extollebat opus; visebant undique gentes 
Finitimx, credunt tractas Amphione cautes, 
Aut Getica properasse lyra : vix namque secundus 
Mensis anhelabat, perrecliim qiitsqiie laborem 
ObstupuîL Credas superum Juvisse tonantem. 
Qua prius infamis via rudere plena Ëmuso, 
Certa nec ulla pati facilU vestîgta vicus, 
Maxima nunc cuivis illac transire voluptas : 
Qualis ab Inoo via fert adoperla Lechxo 
Mcenia si subeas Baccheidos ait» Corinthi. 
Appia magnarum cedat regina viarum. 
Et quam Chalcidicis truculentus Tecit in agris 
Amphiiryoniades, spoliata victor Erytlira, 
Cestrinos abigensque grèges. Mavortia nullas 
Roma pares habuit, nec quum Pamasside lauro 
Celsa coronatus peteret Capitolia Caesar. 
Jamque relucebant asarotis smula piclis 
Strala, quibus tabulis sitiens non Pœnica lalis 
£quaret Libyee, dubio nec Graecia verbo 
Deucalionea substratos Hellade mantes. 
Artificiim stupuît inirum natura laborem, 
Humanas plus passe manus operamque virilem 
Admirata diu, tant! cum plurima vici 
Gralia cunctorum ingentem superaret honorem, 
ni tellus defossa DÎmis, lotiumqae meatus 
Desereret priscos. Demersum foeda canalera 
Anie subintrabat Montanse urina juvents, 
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Aldus efrossi»et condcbatur in anlrU. 
DefugieDs so1em Mauras lit Nilus arenas 
Eiosus, fluvîo terram laliente siibintrat, 
Mitb ut Alphaeus venlasx transfuga Pîsec, 
Elide postposiia, Siculum subterflnit aetjuor, 
Donec; anhelanli peregrinani dulciter undam 
Ore bibat, satietque suos prolatiis amores. 
Postquara strala fuit ijuadris via lubrica saxb, 
Destituit solitos descendens unda canales 
Fidaque percutiens cum puro fcedera sole 
Strala superfluxit, nec ainicos ante pénates 
Delabi cuptens, valletn délaissa per imam 
Barbara declivi petiil collegia Itiixu, 
Turpibus ut stabulis arsurum exstiugueret ignem, 
Venturi pra^saga malî, miseranda nec olim 
Bellua perferret Gallas Hispanica flammas. 

Invida Barbaries Monlemque perosa beatum 
lodoluit, Montana domos urina cadentes 
Quod gravis aliueret, quod et ipsi plura lycaeo 
Noxia dererret miseras contagia pestis, 
Ceu Camarina palus invitis arida fatis. 
Ergo dumum spurcîs lotium cum sordibus undans 
Spargerel et fieri querimoniajure nequiret, 
Vîribus utendum grandaavus dïnsuil author , 
Urioanique alio Montanam impellere cursu. 
Nocte sub illiini, ferro munita corusco 
Barbaries, terrx veluC Oriona sepultum 
Ousereret infosso Berecyntida vulnere matrem, 
Excavat et fossa labentera continet undam, 
Oppositasque manu cautes utraque repellit. 
Hic strabo desudat lenebrosx verna popina;, 
Junctaque divellit semeso strata ligone 
Ingenti sonitu. Monlis vicina résultant 
Mœnia; progenies ictum Junonia reddit 
Lyriopes, juvenem seu qiium decepit amicum. 
Non adeo fcrvens operautibus Mtnai sonabat 
Ventrimatiis aut Hypsipyles Tiilcania Lemnos, 
Conficerent Irepido cum Pallantiea Tonanti 
Fulmina, lerrigenas interfectura gigantes. 
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AtHoDUna cohors, studiis defes» diarpis, 
Heu, nimis ignavo detenta sopore jacebat. 
Nam fera Barbaries dura cemeret arma cohortU , 
Somnus iners timuit, gressuque tremente receden:i 
iDcubuit Monti, cornu laxavit opacum 
Maximaque invexit torpentîbus otia membris ; 
Unde gravis, magnos ictus audire fragores 
Nemo quidem poterat. Tbalainis excita juvenUis 
Obstupuit ; servis nocteio vigilare sequentem 
Imperat accincto cautissimus agmine UUxes. 

Nunc opus est rnpis totuiu cxhaurire liquorem 
Pegaseee. Taiam oobis Helicona, sorores, 
Pandite ; jam major prxcordia spiritus afflet, ' 
ToEaque jam spirent Phœbeum corda furorem. 
Bella canam forlesque viros imbremque timendura 
Saxorum : major rerum subnascilur ordo. 

Occiduum pronis Pxan temonibus aequor 
Atdgerai, Calpeque novum Tartessia lumen 
Senserat, audito currus stridore labantis; 
Atraqne nox teuebris orbem complexa jacentem , 
Mollia protulerat mortalibus otia fessis : 
Barbara prosiliunt bipatentibus a g mina portis, 
Pro galea cjciops Bcabrum Polyphemus abenum 
Imponit capiti; pinguislatissima discus 
Pectora défendit, partem sartago sinistram 
Armât, acerba gerit pi'seioDgum dextra verulum. 
Hos in bella viros prxclaiis cognita gestis 
SsBviiies spurci truculenta spadonis agebat, 
Insula cui nomen, Flandris urbs inclyta terris, 
Indidit, araisso veteris cAgnomine gentis. 
Taurea raucisonum diffundunt tympana murrour, 
Oassica puisa souant cornu mavoriia rauco, 
Celsaque Tyrrhenus conscendit sidéra clangor. 
It peditum clypeaia manus radiosaque Montis 
Missilibus nimbis specularia frangit Acuiî. 
Provocat adversum Polyphemus Oriona cyclops, 
Vocalem superans ingenti Stentora voce 
Atque Meleteum numerosa voce Gradivuiii. 
Tum fremitus vigilum turbam excitavit atrocein : 
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Agmina Homano proclamaDt omoia more, 
Borrea complenlur vastis ingentia saxis : 
Belliger extemplo Laerdus advolat héros , 
Pro galeaque gerit fuscum radiante galerum; 
Quem férus Orion et vasto corpore turgens 
Insequiiur, cusios Monianœ providus aul». 
Tuui subjecta phalanx, arrais inslnicta globosis, 
Pone subit; diversa replet tabulata ju venins ; 
Sasa volant; fugiunt acies mediumque relinquunt 
Barbarie» campum, celsseque patentia turrïs 
Tecta petunt. Imber Monti lapidosus Acuto 
Insonat, excuiimit fortes inaniDena lacerti 
Pondéra; vibrantur faciles Minoa per auras 
Spicula, triste volai Lem^m virus ecliydn». 
Tum pater in bijugi residet qui vertice MontU, 
Frxses Hyanteas uhi gervat ApoUo sorores, 
Aspera Barbaries quum vidît prxlia gentis, 
Tela, quibus Nioben pueris orbarat bonestis, 
Expediit, valido ferales impete pugnas 
Aggredienit. Putris casuri tegula furni 
I>ecutitur, carpitque fugam Pilumnus et ijtso 
Deserit in calido rugosos foniice panes. 
Mceret flava Ceres, medîis arsura favillb. 
Ast fera Barbaries, Pilunino irala fugato, 
Mollia fniglferx succidit germina vitis, 
Ipsa Dryantiadem pubes imitata Lycurgum, 
Quum fruticem curva genialem faice recidens , 
Ifysû contempsit rosei trieterica Bacchi. 
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EPITBE DE FEHNEL A JACQUES SE GOUVEA. 
(Ed télé du llfoaaIaiphKrium, ) 



Pdimeris omnibus absolulissimu viro ac sacrae theologiae doctori 
celeberrimo, M. Jacobo de Govea, Joannes Feroelius, Ambianas, S. 

I^uuin longinquam variîsqtie periclis obnoxîam prorectionem ad 
serenissimum Lusicanonim regem parares, vir integerrime, saepîus 
efUagitasti ut, té absente, quippiam aggrederer, quo possent teslivi 
acresque adulescentura animi (eorum prxserCim quos mihi eru- 
diendos credideras) persuaves matbeaiaiicaruni disciplina ru m flos- 
culos opesque decerpere, ac velut pcregrinarum gemmarum 
adjectione illustriores conditioresque esteras artes reddere, quibus 
bas admiscerent. V^xis nerope nalurie suut, ut proiritis rébus 
splendorem afTerant, animumque in corpore, loia vita incrndibili 
qiiadam voluplate perfusum, conservent : quod cfBcere vidstur 
objccii, circaquod versantur, nobililas. Pro virili sane, «t quip- 
piam tua petitione dignum ef&cerem, animo meo protinus impe- 
ravi , quod (e id genus biandittarum exosculari pieque amplecti 
dignoverim. His etiam urgentes stimulos addidit creber psneque 
quotidianus stndiosœ juventutis rogatus, quant propensions animi 
dignoveram. Sparsis ilaque ad haec primordils baud vulgarihus, 
operi de Monalosphxrîi usu, jamprîdem per otium oscitanterque 
cœpto , coiophonem summumque fastigiura imposui , quo expe- 
ditlor ad mathematicarum abdtta cunciis via pararelur. Hoc unutn 
nenipe cujusvis habitadoni, et ultra etcitra xquatorem, accommo- 
das utilitales nullo labore sic inlegre suppeditat, ut uihil prorsiis, 
ad astronomica principia facîens, omissum vîdeatur. Si qui forsan, 
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spurcissimis blatteramectis lascivientes, causentur id îpsum orga- 
niim, t\uod Monalosphxrium nuDcupavimus, astrolabii simîlitu- 
dinem prx se ferre, haud utique difiitebimur ; verum expeditius 
ac sane generalius singula exculit surfunditque. Ob idque nemo 
hoc ipsum astrolabio prseferendum non censebit, quandoquidem 
et aries ese nobiliores sunt, que minus ingerunt negotii. Velat si 
quspiain ars conspécto coelo doceat bas cunctas utilitates depre- . 
hcndere, cam Dimiruin digniorem censebimus, quam qua: ingeii' 
tem tum voluminum , tum organorum exposuit elucidationein . 
Bxc autem Tcelura qualisquaiis est, quum edirioni pararetur, 
undequaqite (ceu plumescens avis qux priinr) tepidum nidum egre- 
dilur) fii'cumspexit quonam duce posseE intrépide a blatds ^t situ 
sese -vitalibus auris commiltere. Tu vero inter cseteros destram 
porrigens, elsî longinquus, occurristi : ac protînus suum duceni 
ac patronum agnoscens, se, quanta est, tibi devovit destin a vitque, 
spcrans fortunam nunquam non fore benignioi-em, Quid, quieso, 
îd caufx fuit, nisi augusta mansueiudo morum integrjtati snm- 
mieque eniditioni adjuncta, qua cunctos prxcellis ? Tuum uiique 
genium sic ad res maximas omnibu^ dolibus instruxisse videtur 
natura, ut tua singulari sapientia, prxnilenti prudeoiia, eximia 
virlute, genuina probitate, niaxima tandem conservandse reli- 
gionis constantia, non vulgarem et ginriam et aulborilatcm apiid 
principes tibi concjliaveris. Sic profecto et omnes, qui te norunt, 
ob excellente m quam prie te fers vinutem, tibi impense Tavent, le 
Diaxtmi faciunt, amant unice, observant, veneraniur. H»c fatctur 
probatqne pietalis christianœ fervor ardeniissinius : quo erga 
tuum principem usus, effecisti ut apud hanc celeberiimam Parisio- 
rum academiam cetci'nas memorite monumentum exstioiei'et , quod 
aingulaiera posleris laudem pariet el honorem. Ab bis virtutum 
prBBconiis, quœ non merenter decantai'i valent, properans me sub- 
ducere, precor ne tuae manus (in quas libère transvolavit) biinc 
nosirum parlum quoquomodo réfugiant; sed apud id tuum vene- 
rabile pectus hilarius suscipiatur tbveaturque, ut ejus opilulatu, 
puberlatis annos superegressus, nunquam evanescat, niinquam 
consenescat, nec Parcarum sfevitiam senliat. 

Vale, fidelissimum et humanitaiis et probilatis excmplar. 

Parisiis, apud celebraiissimuni divx Barbarie gyiunasium, ad 
calendas februarias 1S2G. 
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loannei G«lltdias Jaeobo Ae Goovea, sacnmm Itneranim pr»- 

ressort gravissimo, S. P. 

Superioribus fais diebus de quinqne vocîb»s disserendi ralîaiK« 
exaggei^vimui, vir emdidsàme, snfTertisque alïquot horïsex^- 
geratam nominî tua in lacem tradere -visnm fuit; non qood um 
illustri viro hoc qoalequale opascnlam pespondere pntaTerim, sed 
Dt omnes ïntelligant me id facere ei officio : si qtûdnn neqne id 
lantum ex olBcio facio, qnando hnmamtas et retigiosa monin 
ÏDle^tas mulio majora exposcam. Qiiod enim apnd Lnsitanon 
regem tanlœ sis anthoritatis et fidd, nt ab eo sdiolares st^>endia- 
rios initituendus habueris , plane cotisonum judicabunt omnes 
banc primam meî ingenii foeturam tibi esse devorendam, qnam 
ex mei animi conditione et voluntate te snsceptunnn facUe spêro. 
EteDÏm liberalb est hominis (quatem te omnes pnedicant) exhi- 
bentis animun et non munus ezcipere. Caetemm si tnas (andes 
nostneque domus Barbaricse, cujus primas es diligentîssimiis, in 
prKsentia prosequi eniterer, vastum pelagus assumerem perer- 
randum, in quo mihi esset de naufra^o potius quam de sainte 
tîmendum. Quis enim, per deos immortales, non tioTÎt ex domo 
Barbarica ceu ex equo Trojano fortissimos milites prodisse, qui in 
theologorum medicorumque castris potissime dimicarunt et per- 
pétue dimicant? Inter quos Johannem Majoris , virum pTofecto 
nunquam satïs laudatum, commemorai'e poterimus. Quod d ad 
justiniana castra meniem converterîmus , plerosque senatus Pari- 
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siensis candidaiosreperieinus, quos nostra peperit Barbara Coecun- 
di^ima : a qua scaluriunl omnis generis doctrinee fontes, ne ab re 
quidem, quum velut circuit signum, cui aliee circumjacent acade- 
mias, nostris obtudbus semper sit obJecU. Quare tibi congratu- 
landum erit, vir peridssime, quod le autfaore tam iasignîter 
floreat Barbara , et magis atque magla tua opéra florere sit 
sperandum. Hoc igitur opiisculnm tuo nomini dedicatum esse 
qusso padaris, ut invidorum calumniis et impetibus valentiue 
obsistere possit. Nempe augurer noo defuturos calumniatores, qui 
nostnim propositum forsan damnare molientur. Sed hos pilifa- 
ciendos esse duxi, prxsertim quum nemo se tam abjectai sortis 
judicaverit, quin suis studiis nonnihil assequutum fuisse arbitrelur. 
Porro si Âristotetis conùlio (ut Quindiianus referC} turpe sit tacere, 
et Isocratem pali dicere, non est cur nosier labor vilio afficiatur, 
quo in bis manifeslandis , quœ ad qiiinque toruqi intelligentiam 
aidnent, et ab aliis sunt pi'xtermissa, quotidianis efQagitalionibus 
consendens, operam dedi. Valeigitur, et doctrinse Paulî assecla et 
Lutheranorum confutator acerrime, tuumque Gellidium soiila 
benirolenda proseqtiere. Ex palxstra Barbarica, sexto kalendas 
octobris, anno Domini MDXXVII. 
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BPITRE DE FEKNEL AC ROI DE PORTUGAL. 

En lile du Cosmollieoria. 

(4 (tTriïT.loaB.) 



Prxpotenti ac serenissimo Lusitaniœ régi Joannî teriio, Joannes 
FerDeliiis, Ambianas, saluteni. 

Quem quotidîe novarum rerum oblGciaineau titillant, inclyle 
Rex, is xgre potest novx i-ei Ixtitia deliniri, ni fursan ea prieler 
cxleras simulachrum quoddam sit deliciarum. En ad tuaiD celsî- 
tudinenirrequensfitelongiaquismundiplagiscelebrisindustriorum 
hominum conciirsus : quorum aiius ArabicnmauruRi, alius^thio- 
pife miracuia, alius et aromatiira et lapillonim inaudita gênera ex 
e\iretnis Indise finibus subminislrat. Ob id sane nosira hxc, ntu- 
nuscula tibi oiTerre liactenus formidavi, quippe quse nihil bujus- 
roodi deliciarum redoleant. Verebar proinde ne importunas qiiam 
gratus potius accederem : quandoquidero veteri proverbio scite 
nionemur non ob oculos puiverem conspergere. Verum augusta 
mansuettido, qua apnd cunctos insignis es, ampliurem mihi adituni 
prsestru^it quo audaculus accederem, accedensque nostras lucu- 
bratiunciilas illustri luo nomini dicarem. Porresit et ansam siugii- 
laris propeq^que benevolentia , qua non politiores litteras modo, 
sed eaiTim cultores'prosequeris, dulcius Toves, adoinas, illnstrïs 
tui (^eueris non paucos imilalus. Olim nempe Joannes, hnjus 
nominis Lusitanorum rex secundus, plurimos inter litterarum 
candidaios fovit; quos subinde non pariim adâuxit Emmanuel, 
regia quidem functîone dexterrimus. Inter ca^teros peritia legum 
insignes evasere Ludovicus Teixera et Pelrus Didaci, cujus per- 
docta in jure civîli passim visuniur oi>era. In theologonim coro- 
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nam eorumdem adminiculis relati sunt JohaDnes Clams, urdinis 
cistercienaU, et Jacobus de Govea, vir sumnia eruditione sum- 
maque pmdenda conspicuus. Tu vero, Rex amplissiine, sic ortbo- 
doxa fide efiTerbuisti, sic demum te totum perfudit litterarum 
amor, ut pneter eos sincerioris theol<^K cultores, quos haclenus 
foTÎsti, quioquaginta collégiales magnifias sumptibus nuper insti- 
tueris, apud hanc nostram célébra tissimam Parisiorum academiam 
omni disciplinarum génère erudJendos ; iisque Jacobuni de Govea 
pastorem vigilantissimnm praefecisti, animadverlens non paium 
gregi profuturam tanii pastoris vigilantiam. Habes et fratrem 
tuum, rei hujus pium fautorem, utrîusque Itngufe cullorem acer- 
rimum, digaissimum profecto qui cardinalei luuaeris hoDorem sit 
adeptus : is enim pastor pervigîl, qui duminici gregis, quam 
lanam, inagis salutem exoplat. Is spécimen virlutum, cujus indo- 
les magnam nobis expectalionem promittit , et reipublicae chris* 
tiansE apprîme salutarem. Talia sane decebant vere regia pec- 
tora : hxc enim sunt quibus res chnstiana resarcttur, Tnlcitur, 
ornatur, quibus tristis propellitur ignorantia, mentesque sese 
diviniores declai'ant. Propensum in studiojos aniraum hxc tua 
immortalia facta apud omnes prcedicanl, et veiut asylum quod- 
dam celebraris. Tutam pi'oinde accedere spero oosiram Cosmo- 
theoriam, et in nianus regîas benignius excepCum iri ornarique 
splendidius. Una hxc excepta, non eleinentonim modo, verum et 
cœleslium gluborum magnitudinesi situs, partium compûsitionem, . 
molusque siderum universim et dilucide reserabtt. Quae singula si 
quis fortasse commentitia , et (quod aiunt) ante tapetum eflicta pu* 
taverit, quouiam arduum sit et temerarium videatur, qux absis* 
tentia sunt, defiaire, hic procul dubio suse tnscttias conscius est. 
Siderum nempe coitiones, oppositiones, éclipses, iisdem prorsus 
niomentis accidere conspicimus , quae nobis erudiiîores asironorai 
ante prœfiniverunt. Id nonne indieiura plus satis convincit cœles- 
tium motuum rationes non ignolas permansisse? Utinam, quos 
terrœ situs nobis^ passim référant nautici , sic Inngitudine et lati- 
tudine firmarent I Quod si de orbium magnitudinibus quis conten- 
dal, is in Ptolemsei démons trationes gradum convertens, victrici 
arenae statim cedet; nemini quippe bas amoliri, sed nec quidem 
suspicere datum est, tanta est vis earum tanlaque evidentis prx- 
slantia. Hune idcirco mihi autborem una cum Aipbonso, Castella; 
rege , et Alpbragano, loto molimine statui boc opère sequendum ; 
I -, 23 
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lit, «i quid vel ardMuni, vel adniiratione dignum yispm taent, non 
ego solus, verum et JIJi rei ])ujus insignes aulhuresfaabeqptur. Ab 
t|is enim aljquot ilecerpsimus documenla, qux cum apud eos 
iovincibiles demonslratiooeshabeaDt, nosirooperi, ceu prima quae- 
(lani prjncipia et astronpmicx ri^i fundainenta, &uL>jecimiis; his 
(lemuqi quicquid rejiquum est operis inte{;re ruIcfCui' sui|ipj]Uia 
fiolidiuB suscepit iocrementUBi. Quo autem majori eïsetusuifutura, 
CusiRotheoHatn Planethodiu teripinaviinus : orgaoo sane quod, 
lirimo intultunulUquesupputalionisraoleslia, siderumlocaetpas- 
siones in dies sio'gulos suppedliat, tabulariuro operalianum radones 
cuuctas siinul adaperiens. 

Ustc sunt, ipagniGce Rex, quœ tu» sereniuti consecranda ba- 
twei'am, ut id luuni splendidum noraen opei'i'nieo, tanquam sidus 
quoddam matutinum, prseluceret, fîeretque de sideribus tractatio 
npvj sideris adjectione splendidior. Nec utique dissona festivo luo 
ingenio hxc Ibre existimavi i qijippe quod ad abdita uaturœ 
arcana mire sit coiistrujCtum, et ad ardua vividam ostentet acrimo- 
niam. Hanc ergo cœlestem contemplationem amplexus, propa- 
laifi babes totius mundicouteoiplationein. Quandoquidem terrena 
moles tuis sic jam subcst oculis, ut nihil ejus te lateat, sînt- 
qi)e exlretnse partes tua superlorumque regum indu^tria conspicus : 
hocque nomine et christiana gens et tota cosmographorum nostri 
saeculi corona, ]>sitaDiœ regiœ haud minus quam Alexandrino 
Ptolemxo deviucitur. IHa quidein, quod jam prorsus dissolutum 
Bit coD^mercjum ^um Turcis aromatum habendorum graiia a pie- 
risque ctmtractuiit ; hi autem quod et austri et urienib extrema, 
oostf is hominibus hactenus ignota, nostro sasculo pervia evasei'int. 
Neque ego uoquam suas sutis in laudes promoveiam Henricum 
illum, jQannis primi hujus nomiuU prolem iugenuam, qui omnium 
priinus Africae etj£thiopise littora lustrare gnariter est agressus, 
injËthiopiœ promontorium viam adaperiens, non vulgari regni 
Utius incrementp. Post quem Bartliolomsus Didaci et Petrus 
Canîs, arte navigandj summe prudentes, ab XlMopiae pronion- 
lorio ad Sancti Thoms insulaai, hinc antarclicum illud Bonx Spei 
promontorium traoscendentes, in felicem Arabiam primi, ea taltem 
via , pruvecti sunt '; qui rege Joanne , secundo cognomento, bonae 
mémorise, in Sophala Aiabix plaga (quam credîmus Ophlr et 
Sophir ep|ie]|atam secundo Paralipomeaon) Lusitaniœ passîm 
fixerunt insigoiai flagrans augendi regni desiderium salis indî- 

c;(K«ic 
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cantes. Quum aulem his ultra progredi minime licuissel, paiicis 
postannisEminanuelem,patreintuuin,regeiiiillusirissimiim, major 
(jnidem hortim olisedit cupedia ; paratseque classi prœ6cian[ur 
VaUscus et Paulus de Gaina, Tratres, (jui non Sophalam modo, 
sed CaiUcutttim ulterioresque Indise re^pones opulentissimas sunt 
assecuti. Ai'ces plerîsque in locis praspotenter exsiructx sunt, 
bellicis machinis communitce djsppsitaque praesidia, quo sasvien- 
dum infidelium nullo ne^'otio propellaïur injuria. Bœc vero cuncta 
ta modo sollicite conservas, adauges impense, ad austri et orientis 
extreijia tuum latii» pmtendens imperium. Hovm mundu» vel te 
authore patet, quem utique et Alexander Macedo et Ptolemxus 
Alenandrinus agnovisse difBtebuntur. Quod olim Sophir ad Salo- 
mooem aurum missitabat, id tibi uni uonceditur; qus demum 
cedrina ligna, aromata, lapillosque suscepit e Perside, in te refe- 
runtur : quasi sis in Salomonis ordinem sufferlus. Qui ad eum 
sapienCiaui ab ore hausuri undique confluebant, te sitientius 
expetunt, cbiistianse fidei confirmandx gratia; id indicant qui et 
nunc apud te sunt oratores ex £lhiopico regno Manicongri» et a 
Prxtojanis amplissimo potenlaFti. En et quarta mundi portio, quam 
nas'tri Americam dixerunt, maxlma pro parte fasces et vexilla tibi 
submiltit ; in qua ad borealem latitudineiu sex et triginta graduum 
ingens prxdivesque fluvius sese aniio superiori tuis perspicuum 
exhibuit; cujus (novum ilii:tu) ostium octo et vigintimiUiariis-pa- 
tescere aquamque .amaritudînis expertem in mare ad viginti mil- 
liaria irajici ferunt. 

At non hsec quîdein iniracula enarraada susceplmiu, quippe quœ 
latius sint litterai'um luonimentis dilTundenda. Id enim jam magni- 
tudinis obtinuerunt ut non Africain, sed Lusitaniam novi quippiam 
semper afferre, adagionis viceni subierît. Excipe igilur, serenis- 
sime Rex, pro tua augusta mansuetudine hilarique vultu, nostras 
de mundi contemplatione lucubratiunculas : ut et hoc novum 
Lusitaniam tuiisse cuncii fateantur, retundatque deates Theoninos 
taae majestatis favore suffultum; sic nempe Femelium, alioqui 
tibi dicatum nuticupatumque, arctius devincies. Vale, inclyteRex, 
teque, precor, obtectis terrte partibus in lucem productis, Cbrîstus 
in sidéra suscipiat. 

Ex aima Parisiorun) academia, piidie nonas februarias, anno 
M.D.XXVUI. 
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VERS DE BUCHANAN SUR LES MISERES DU PROTESSORAT. 
(Œuvres complMei, t. II, parr. 1, p. 31.) 



Ite levés ugœ, sterilesque valele Camixnx, 

Gralaque Phcebeo CastalU unda choro ; 
Ite, sat est ; primos vubiscum absumpsimus annos, 

OptîiDa pars vilx deperiitque raex. 
Quserite quem capiat jeju&a cantus m umbra ; 

Qusriie qui pota carmina canlet aqua. 
Dulcibus illecebris tenerutn vos fallitis aevum, 
' Duin sequittir blandx carmen iserrae lyrx. 

Débita militiœ molli languescit in umbra, 

Et fluit ignavis fracta. juventa sonis. 
Ante diem curvos senium grave conlrahit artus , 

Imminet anie suum mors properata diem ; 
Ora notât pallor, macîes in corpore toto est, 

El tetrico in vuku mortis imago sedet. 
Olia dum captas, praeceps in mille labores 

Irruis, et curis angeris usqiie novis. 
Nocte levés sotnaos resolutus compede fossor 

(^pit, et in mediis nanta quiescit aquis ; 
Nocte levés somnos carpit defessus aralor; 

Nocte quies ventis lontoque mari : 
Hocie IJbi nigrEB fuligo bibeûda lucemfe , 

Si modo Caliiopes castra sequenda putes ; 
Et lanquam Libyco serves ciirvata métallo 

Robora, et Hereulea poma ferenda manu , 
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Pervigîl ÎD lucero lecU atque relecta revolvcs, 

Et putri exculies scripta sepulta silo. 
Sxpe caput scalpes, et vivos reserb uDgues^ 

Irata ferles pulpita sxpe maQu. 
HIdc subilse mortes, et spes prserepta senectse; 

Nec tibi fert Clio, nec tihi Phcebus opem. 
Si caput in cubitum lassa cervice recumbat 

Et sopor exiguus lumina fessa premat , 
Ecce vij,-il subito quartam denuotiat boram, 

Et toDÎti'u horriBco lumina clausa quatit, 
Excdtit attonito somnos smius xris acuti, 

Admonet et molli membra levare loro. 
Vix siluit, jam quinta sonat, jam janilor ur^^-et 

Cymbala, tirooes ad sua signa vocans. 
Mox sequitur longa nietuendus veste magister ; 

Ex humero laevo manlica lerga premit, 
Dextera crudeli in pueros armata flagelle est ; 

Lseva tenet magni'forle Maronis opus. 
Jam sedet et longis clamoribus ilia rumpit, 

ExGutit implicttos ingenioqtie locos, 
Corrigit et delet, mutât vîgilata labore. 

Promit in obscuro qnae latuere dlu , 
Hagna nec îngeniîs »tî explorata prioris 

Eniit, inventas nec sîbi celât opes. 
Ignava interea stertit plerumque juventus, 

Cogitât aut' cur^e mulla priora suie. 
Âlter abest, petiturqne alter mercede parata 

Qui vocet et fictos condiat arte dulos. 
nie caret caligis , buic rupta calceus alter 

Pelle hiat ; ille dolet ; scribit et ille domum. 
Hinc virg» strepitusque sonant, âetuque rigantur 

Ora, inter lacrimas transigiturque dies. 
Dein nos sacra vocant , dein ruraus lectio, rorsua 

Veri>era : siimendo vix datur bora cibo. 
Protinus amota sequitur nova lectio mensa ; 

Excipit banc ruisns altéra cœna brevis. 
Surgitur ; in seram noctem labor improbus exit , 

Cea brevis tenimnis bora diurna foret. 
Quid memorero interea fastidia mille laborum 
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QufB non ingènua mente ferencla putes T 
Ecce tibi eri;onum plenasex urbe plialanges, 

Terraqiie ferratîs calcîbus icla fremil : 
Turba ruit slolidasque legentibus appUcat aures , 

Quales PhœbesB Phryx dédit anie iyrfe, 
Et queritur nullis onerari compila Chartis , 

Esse et Alexandrum nullo in honore sjum , 
Kec gravidum pleno mrgescere margîne libnim, 

Neglectumque premi vile Guidonis opus. 
Curritur ad Montent magna cum murmure Acutam , 

Aut alias xdes , sicubi beta sapit. 
Quid referam quoties defenditur acer Orestes , 

Carmîna vel numeris cum caruere suis? 
Arcadico juveni qiiod liera in parte mamilliG 

Bii salit, iraïus damât uterqite parens. 
Gonqueritur nullo labentia tempora Tructn 

Totque dia sumptus deperiissC suos ; 
Quin etiam in libi-os natl consuma talenta 

Supputât , et damnum fiagittumqitË vnc^it, 
estimât et nosiros non fequa lance labores, 

Temporis et nulla damna repRUdit o|)e, 
Adde, quod Aonidum paupertas seniper adbserens 

It cornes , et castris militât ipsa suis : 
Sive canas acies in Turcica bella parafas^ 

Sive aptes tenui motlia verba lyrX ; 
Sive levi captas pojiuli spectacula socco, 

Turgidus auE tragico syrmate vetris humuin. 
Deniquc quidqnid agis , cornes assidet iiliprOlia egeslas, 

Sive poenia canis, sive poema doces. 
Bella gerunt urbes septem de patria Homeil : 

Kidla doitius vivo, patria nulla fuit ; 
JEger, inops, patrios déplorât Tityrtis agros; 

Statius instantem vix fugat arte ratiiem ; 
Exul hyperboreuni Naao projectui ad axem, 

Exitium musi) imputât ille sunm; 
Ipse deus vatum Taccas pavisse Pheratas 

Creilitur, ^monios et numerasse grèges, 
Calliope longuot cselebs dur vixit in gevum t 

Nempe nihil doits quod numerdret, eral. 
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Inlerea céleri cursu delabiiur œtas, 

Et queritur dOram tarda senecta famem , 
' Et dolet ignavis studiis lusisse juventam , 

Jactatjue in infidam aeinina moeret humnm , 
I4ullaque maturis coDgesta vîatica canis , 

I4ec Taciles portus jam reperire ratent. 
Ite igîttir, Mus» stériles, aliumqoe minislmm 

Qu^te : nos alio sors animosque vocat. 
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i. ANDBB DE GQVYBM. 



(En téle de VEpUome eommemarïorum diatectk. 
BodotpU Jgricotm.) 



Bart. Latomus, M. André» Goaveano, pripario collegii Bar- 
barx ÎD Farisîensî gymnasio, S. F. D. 

Cam ex omnî artitim hunianitatis génère magna est utilitas, 
Andréa Gouveane, vir huinanissime, tum vero ex ea parte, quam 
disseretidi vocant, non fructus modo, sed etiam necessaria qii«- 
dam ratio percipitur ad formandum judicium, et ad omuem bona- 
nimartiumcognitionem adipUcendam. Neque enim natura, quamvis 
optima coDtingat, tamen per se satis est, nisi hoc prsesidio instructa 
sit; neque in ullo artium aut litterarum génère quJsquam féliciter 
versatur, nisi hac disserendi ratione sit imbutus : qiiœ non solnm 
hoc nobis praestat, ut mentem in iis, quae litteris comprehensa 
sunt, certius dirigamus, sed etiam ut dijudicemusillitteratas quaes- 
tiones, et, in abdiia rerum pénétrantes, nodos difficiles atqae imj>e- 
ditos in magnis et arduis causis esplicemus. Itaque non inunerito 
eam doctissimi homines semper magnopere expetendam esse arbi- 
trât! sunt, eamque ipsi non solum ainplexi sunt maguo studio ac 
diligentia, sed nobis quoque ingenio suo atque industria illustra- ' 
tam ad scientix et cognitioDÎs fructum amplissime comparavemnt, 

Sed cum ejus duœ sint partes, docendi et eloquendi, quarum 
alteram dialecticen, alteram rhetoricen vocant, mullasaneabillîs 
perutiliier tradita sunt in utmque génère; sed meo quidem judi- 
cio, in altéra parle a. Eodolpho Agricola fructuosissime est elabo- 
ratum. Scripsit enim hic vir de dialectica inventioDe opus ezactum 
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plaDe et copiosam : in qao pneter rerum doctriDam et tracUtiim, 
qui comroodissiinus eam oraiionts elef;antiaiii adhibuit, at erudi- 
torum bomiQuin judJcio cunctos in hoc génère snperasse videatur, 
Atque hi quidem libri cum jampridem verseutur in manibus om- 
nium, ac propter utiliratmn in scholis edam prielegantnr, sint 
auteni efriisius scripti ab autore, quam ant ab ignavis aut feiti- 
nantibus breriter cognosci possint, contractes a me superiore 
anno in compendium, ac nunc denuo, quo rectius legereutur, non 
minore cnra recognitos, in graiiam studiosorum edendos ciiravi. 
Quam equideni editionein, tuo nomini, Andréa Gouveane, hoc 
tempora nuncupandam esse duxi, ut cum studionim praefectus sis 
in ampUssimo collegio, lîtierario quoque munere aliquo a me ac- 
cedenle in tuum contubenûnm, quemfrdmodum par est, dona- 
rere. Vale. xt. Kal. Octob. M.D.XXXIU. 
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1IIVOBM1.TIOIT Soi u fuiti db incoLAS Kcrr. 

(Du Tcgùtre 13 dei ArchÎTet de lUoiTeniié.) 
e Jdn. 



Anno M.D.XXXIII, ^e. xvi decembris, congregala extitit Tacul- 
tas arlium Parisiua apud sancliun Juliauum Pauperem per quatuor 
procuratoi'es, absente rectore, super duobus arttculis. 

Primus sâlicet, quoniam jamdiu dominus rector fnerit et sit ab- 
sent ab univenitate ùec coinparuît in acdbus, decretum extttit 
quod, priusquamiamediuraponereturnoTi rectoris electio, procu- 
rator facultatis una num scriba et bidellis aHquibus accederet col- 
legium Divs Barbarie, solitum domicilium prsFati domim rectoris. 
Et hoc Tacto, dictus procurator facultalis una cuni magno bidello 
Francise et duobus bidellis Picardie, unacum scriba, accessenint 
ad collegium Div^c Barbarie, domicilium solitœ resideali>e dicti 
domini rectoris; et loquendo ad personam domini primarii dïcti 
ioci, fuit responsum per eumdem quod dictus dominus rector est 
absens per plusquam quindecim dies, et a tempore discessiis non 
fuit ibidem visus, abstulitque sigillum rectoris; et a tribus diebus 
fuerunt eidem traditx librœ traçants et triginta denarii, una cum 
aliquibus clavibus. Et tradidit bidello Francis librum jurandorum 
et claves. 

Quibus actis, procurator natiosis Francise posuit hnjusmodi 
congregationem super duobus articulis : primus super electione 
noTÎ rectoris ; secundus communis. 



XV1[. 

SDR LA CLâTORE d'cNE CLJLSSG DB ^RILOSOFBIE 
PAR lACQtlES DE GODVÉA. 

(ArchÎTei d« lIlDirenité, reg. 30 , fol. 69.) 



Sabbali, xxu aprilis M.D.XLII. Coram OD, reclore, procurato- 
ribas et reforma toribus Facultatis ardum comparuerunt quam plu- 
riini logici collegii Divœ Barbarse m uopioso numéro, tjui organo 
Paiili Roviri, uniu» eorumdem, eîsdem conquerendo exposuerunt 
quod,cum janipridetniDphilosophia et aliis bonis artibus magistro 
Firmino Durio, viro siquidem apprime bonesto, in dictq collegio 
regenli sese coiumisissent, et qui eosdem jam sesqniennium edo- 
cuit, nihilbiuinus dicti collegiî primarîas, nescilur quo spiritu 
ductus, eosdem a dicto collegio explodit, nec classem pro more 
ingredi sinit, occasionem Dactus quod eorumdem noimulli dictum 
collegium egressi sunt, cum propter frequentem morbum quo 
ci'uciabatur, tum vero pecunise anguslia collegium egredi com- 
pulsi fuerunt; et cum bonarum litterarum fnictu eorumque prae- 
ceptoris dnctrina priventur, dicti collegii liberum aditum sibi 
concedi suppHcuerunt. 

M. Firminus Durius dixit dictum primaiem ei victum quotidia- 
num denegare, licet eum in nullo olTendei-it provÎDciamque sibi 
commissam adimpleverit : super quo sibi provideri suppUcuit. 

M. Jacobus a Govea, ejusdem collegii primarius, dixit dictum 
Diirium sexaginta discipnlos docere, ex quibus solum quatuor con- 
vie loi'es,quos portionistas vacant, et unus cubicularius, pro quibus 
unum regenlem nutrire sibi pergrave esset. Quo vero ad queri- 
moniam discipulorum, dixit quam plures eorumdem in collegio 
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■noiam traxkse d ejnsdem convidores fuisse, qui undero, ut 
lîberius agerenl, dictiim cotl^um egressi siint ; quos si adinitteret 
^ijs in exemplum cédèrent, cum sît consueludinis convictores 
^re&sos in idem collegium dou adinittere. Et ulterins qiiamplures 
errandos esse dixit, qui a tertia classe graminaticorum convula- 
runt, qui, û paterentur, gradum persaltum adipiscerentur; quare 
ad eosdem admiueDilos rampelli non débet. 

Idem Durius disit qaamplures eorumdem in Hispania audivisse 
plures annos in philosopbia magistrum Gasparem Lax, et quod ob 
id paululum dumtaxat in grammatica siuduerunt. 

Bis sic in médium adductis et inier DD. deputatos mature con- 
sultatis, censuerunt eos, qui ferre poterunt onera que in <x4legiis 
ferenda siml, redire in collegiuin ; pauperes vero, et qui collegii 
onera sufTerre non possunt, esse admittendos aditumque illis pa- 
tere. De quibus DD. censoribus provinciam coiDiniaerunt. Et sic 
conclusitD. rector. 
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ARHBTS »n PARLEMENT DANS LA CAOSB DE JXCQUES DE GOUT^ 
CONTRE R(»ERT DDGA3T. 

(Arc1ùvMdel'Eaipir«,X.8U8,fol.310; 4934, fol. 314 et 301 .) 

Aoflt-isptembre IBIS. 

Du mardy vingt ungniesme aoust M.V.XLVUI, poit pmndtiim, 
Tiostiit clausis, in conventu jiugasti/tensium. lizet, premier prési- 
dent. 

Enirc maisires Jaques de Govéa, docteur régent en la faculté 
de téologie en l'Université de Paris, principal du collège Saincle- 
Barbe en ladicie Universiié, et Jehan Calmus, soubz principal et 
premier régent audit collège, demandeurs et requérans l'entérine- 
ment d'une requeste, d'une part ; 

F,t maistres Robert Dugast, Robert Certain et consors, défen- 
deurs à l'entérinement de ladicte requeste, d'aulire. 

Après que Riant pour lesdits de Govéa et Calmus a dict que la 
court a faict plusieurs injonctions à parties adverses de venir, et 
quant fi \aj il a parlé à de Thou, qui est advocat de parties, lequel 
luy a dict que parties ne luy ont parlé de la matière, et ne de- 
mandent parties que à reculler pour cependant jelter ledit de Govéa 
hors le collège ; 

La court a enjoingt aux parties adverses dudict de Govéa et leur 
procureur de venir jeudi matin à huis cioz sur peine de vingt livres 
parisis d'amende, qui, en dérault de venir par euh, seront levez 
sans déport, moitié sur lesdictes parties, moitié sur leurdict procu- 
reur. Et (ait défenses à parties d'attenter ou innover cependant 
contre et au préjudice de la requeste dudit de Govéa, ains demeu- 
reront les choses en l'esiat qu'elles sont; et soit signifié. 

'Sic 
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Du jeiidy vingt iroisiesme jour d'aoust, M.V^.XLTUI, mane, 
hosliis claïuis. Lizftt, premier présidenl. 

Entre luaistres Jacques de Govéa, docteur régent en U faculté 
de théologie en l'Université de Paris el principal du collège Saincte- 
Barbe en ladicte Universilé, et Jehan Calnius, souby. principal et 
premier régent audit collège, demandeurs et requérans l'entérioe- 
ment d'une requeste, d'une part; 

Et inaistres Robert Dugast, Robert Ceriain et consors^ défen- 
deurs à l'entérinement de la dicte requeste d'aultre : 

La couit a ordonné et enjoinct aifx parties présente^ et |eur conr 
seil de cy venir mard; prochain Ae relevée à hujz cioz, sur peine 
de l'amende; et cependant demoureront les choses en Testât 
qu'elles sont. Et faict ladicte court inhibitions et défenses audict 
Dugast et aultres parties adverses des demandeurs de riens îm- 
muer, actempter ou innover, sur peine d'amende arbitraire. 



Du mardy, qualiiesme septembre, M.V.XLllI, pott pran- 
diuiti, hosliis c/au jm, Monnard, président. 

Entre maistre Jacques de Govéa, docteur régent eu la faculté 
de théologie en l'Université de Paris, principal du collège Saincte* 
Barbe en icelle Université, demandeur et requèiant l'entérinement 
d'une requeste, et encores appelant d'une cerlaire prétendue sen- 
tence de son consentement donnée par le prévosl de Paris ou son 
lieutenant, d'une part ; et maistre Robei-t Dugast, docteur régent 
en la faculté de décret en ladite Universilé de Paiis, soy disant 
seigneur propriétaire des quatre portions, les cinq faisans le tout, 
jdudict collège Saincte-Bai be, et maistre Robert Certain, maistre 
es artz en ladicte Université, défendeurs à l'entérinement de ladicte 
r^ueste et intimez oudit cas d'appel, d'aultre part. 

Après que Ryant pour de Govéa, de Thou pour Dugast, et 
Boucherai pour Certain ont esté oyz sur la requeste et appel sus- 
dit! ; ensemble Marillac pour le procureur général du roy; 

La court, en tant que touche l'appel présentement intetjecté 
par de Govéa, a mis et mect ladicte appellacion et ce dont est ap- 
pelle au néant, sans amende et sans despens de ladite cause d'ap- 
pel. Et quant à la requeste présentée i ladicte court par ledit de 
Govéa, icelle court, sans avoir égifr<l h icellje requeste, tn a dé- 
bouté et déboute ledit de Govéa; e^ néanimoins ordonne ladicte 



APPENDICE. 3^7 

couit r{ue dcJiins Noël prochain, Ie<ltt de Govéa vuidera dudit 
collé^'e Saincle-Bai'Ue, entremise et administra ci on de ladite prin- 
cipauté, El seia informé super dnctrina, vita Et moribus dudit Cer- 
tain, coinmis par ledit Dugast principal audit collège, pour, l'in- 
formatioa faite, rapportée «t veue par ladite court, eslre par elle 
ordonné ce que de raison. Et ne mectra doresnavant icellui Dugast, 
propriétaire, aulcun principal aiidit collège qui ne soit préalable- 
ment interrogé par le chancelier de l'Universilé de Paris ou ceulx 
qui seront jiar luy dépuiez, et par ledit chancelier certiffié estre 
de bonne vie, conversation, doctrine non suspecte et cogneue 
probité. Et pour impugner ce personnage qui ser^ commis à ladite 
principaullé, ne sera ledit de Govéa receu partie. Et néantmoins 
a ladicte couit fait inhibitions et déténies audit Certain et aultres 
qu'il appartiendra de troubler ou donner empeschement audit de 
Govéa en l'administration de ladite princip^ulté pendant le temps 
susdit qui luy a esté léservé par ladite court à la tenir. Et a con- 
demné lesdib Dligast et Certain ^ rendre au^it de Govéa les bjens 
et choses sur luy prinses, en payant par luy )e terme de ce qu'il 
dotbt pour rabon de ladicte principauté. Et po^r oyr tes partiel 
suf le débat du compte dudit de Govéa, réparatioas et nLéliora- 
tions par luy prétendues avoir faictes audit collège, ladicte court a 
commis et cumifuect maistres Christophe de Ua>'lf «' Jcl^iinTrouson, 
conseillers en icelle. 
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nrotimtT BirnuTir on mwriwxsn ehtu avejat, ckbtais, 

PRKLIFFSAIIS KT BB fJtmmn.w.v*, 

(ArdÛTc* de rUMTcnilJ, Rf. 11, M. 158, *•.) 

AnnoM.D.L, die vicenmainensis jmiii, bon octara matDtnu. 

Cnngregatî faerunt apnd colleginm CalvUcam , in cnlnrailo D. 
rectoris, ideni recEor Bec non DD. Guiilelmus Benard Biupmdûe, 
Kîcolaus Soncys Navairz, Ferrus JlaU Mondsacatî et Angustinns 
Cottay Cardinalis-Monachi collegioram re^iecdve primarii, a sd> 
premft curia parlaiaend Parisiensis commUd et deputatï super co- 
gnitione et decisione cujusiiam controversi» inter HagistrosHober- 
tum Dit dut, juris caBonici doctorem, JohaoBem Phelippeaitlx, 
sacm theologÏEB professorem, primarium institutum collegii Diva; 
fiarbane, Robertum Certain, ejiudem collegii procuratorem, et Ni- 
Rolaum Cormeille, dicti gymnasii Barbarani artium prsceptorem, 
BiotK et pesdeatis iBdeciue iii prsedicta curia parlamenli Pari- 
tien sis. 

Exposita per D. rectorem causa hujusmodi convocaiionis, ma- 
gisler Bobertus Certain, oepos prxfali D. Du Gant retulit eumdem 
suum avunculura ecclesise collegiatxS. Marcelli, deSancto-Mar- 
cello, prope et extra muras Parisienses, esse canomcuin prœben- 
datum, Dec poue ibidem comparera ralione publicarum supplica- 
tionum ab ipsis caBODÎcis dtctse ecclesÎK de S. Marcello apud œdem 
DivoVictori sacram,hoc matutino tempore pro frufctibus teirrse et 
aliis justis et sanctis de causis, celebrandarum. Propterea petiit 
eumdem pro excusato haberi, neque in îDum absentem quicqiiam 
decemi. 
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Prafatus H, Nicolaus de Cormeil/e tnter estera àvàt te semper 
suo primario fuisse ob&ecotu m, ipsumque Certain prKDominato D. 
PhelippeauLc, YÎro theologo, invidere, et nomine primarii dictî 
collejpi Barbarani abuti, cum solum sit procuralor, et pênes aaie- 
dictum D, P/ielippeaulj:, primariura, omnis superioritas senpraee- 
minentia in sues et prxceptores et schulasdcos de jure remanere 
debeat; neque alium ease in eodem coliegio Divœ Barbar», prxter 
se solum, quiantenoniinato D. Phelippeaulx in instiluenda juven- 
tute et eadem, occasione adveniente, reprimenda et corrigenda 
. auxilium et favorem adversus eumdem Certain,\io.\aimaà\ correc- 
tione adveniente, prœstare audeat, Itaque petîit eidem D. primario 
honorem debitum deferri ipsumque Certain omni potestate spiri- 
tuali, qiia hactenus «st abusus , privaiî ita qaod sub ssepefata D. 
Phclippeaitlx dun taxât militet. 

Prxierea ccnquestus est non solum de suo nomine ab eodem 
Certain publice deciractum fuisse, sed etiam vîctu quotidiano se 
proprer intermissas snas lectiones, ut prxEendit idem Certain, prî- 
Tari, cum tamen boni et vigîlanlis praeceptoris ofBcio semper func- 
tus fueril ; et si quasdo forsan easdem suas lectiones omiserit, iil 
polius vitio dicti Certain, qui suos discipulos a collegio egredi et 
ad alium praeceptorem collegii Remensis transvolare permiserit, 
quam sua culpa et negligentia contigisse retulil. Froplerea resar- 
ciri etrestitui postulavit. 

Antenoninatus Certain retulit prxfatum D, de Cormeille ab 
anno citra, seu ab ejus rectoria aut circiter, suos quam rarissime 
docuisse, atque eisdem ad ejus arbitrium et privaium cominodum 
libros medicÏDx potius quam philosophise prxlegisse ; cum lamen 
ab ipso pro suis stîpendiis percipere soleat quolanois viginti qua- 
tuor scuta auri solaria. Ob quam rem, jussu çt mandato preefati 
D. Du Gast, pensione solita eum privare coactus fuit, 

Accersîtus D. Phdippeaulx et interrogatus, respondit se nomine 
tenusesseprimarium dicti collegii DivsBarbarsB.insequeDdocertum 
ejus contractum, inter ipsum et prxfatum Certain initum ; iniisse 
tamen aliam conTenrianem cum praenomioato Xi. Du Gaif.qua insli- 
tutus fuit vei'us dicti collegii primarius, cum potestate instituendi 
et destituendi prKceptores, et estera agendi qufe vero primario 
incutnbunt agenda. Porro ejus vitam et mores, juxta siipreroi se- 
naïus arrestum ante ipsius inslitutionemaD.CancellarioUniversi- 
lalis, prxsentibus dicto nepote prœfati D. Dugast et aliis quam plu- 
I 2(t 
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fhnn, probafos fuisse retoTil; de hac lameH approbadone millain 
peiKs se trctnm tiabere. 

D. retlot sup«r pracmiasis ahjue httjusmodi iDcidentibns propo- 
sili», priHium videndum esse proposuit an sit privandus ofGcio 
prtmârf) dictns PhellppeauU necne. Deinde controversîam ificlî 
de Cormeille adversns eiimdeia Certain debere dmoii, etsnper ea 
JDcHcinnt ferri. 

D. primarius Btirgundise censnit ita esse agendam ut prsefatuiî 
'D.Phelippeaulx pênes se habeatdîcti collegii Drvje Barbara; claves,' 
neqne quisquam a gymnasio discedat nist prius habita ab eodem 
)tcentia, omaesqne discipuH illi (Aseiirtannir ; prxEerea in eodem 
collegio pr*cepuwes instituât, et si qttos minus in ofBcio t&Kgéntes 
inveiiiat, eosdem, si visnm sibi fuerit, desti1:Dat, omnimodaqae 
potestate et prxemiaentia in eodem gymnasio ntatâr. VnltprKter- 
ea D, de Cormeille ofBcio boiri prïecepioris fimgi, îDiqtie vîctum, 
exititis pTseceptoribiis euMberi st^iiim, prsesiari in c<HinBuat srre 
prîvatim, stipendiis sibi promissis etsolvendisresecatis. 

D. primarius Havarra existimat optimum fore si probatus D, 
Phelippeaulx a dicto D, cancellario, officio ^ert primarii dictr sni 
gymrrasii, prout Superios est expressum, fungaior. De D. de Cor- 
meille idem sentit cum praefato D. primario Bnrgimdîse. 

D. pVTfflariiis Montanns istnd negotiam son sine prudentia et 
consilid esse deteiminandum judicat. Ideoceaset prxfaïuitt D. Phe- 
lippeaàlx debere prsesidere gymnasio stfo ; et non duo équalertr po- 
testateAi, sed trmis Spiritualem, alter temporaiem habeat; qnodqne 
janitop referfft eidem D. primario Aoniina et cognomina absen- 
lîom 6t ifigredienfiam in dictnm gjmnasitmi. Quantum ad institu- 
tionenl pneceptorfim ejusdem gymnasii attinef , si ^a sint prscep- 
(oribu» stipendia pi» suis laborîbfis impertienda, vult eosdem ttJi. 
primarium et Certain, procuratorem , inter se convenlre super 
l'ontrtfversia MM. de Cormeille et Certain; non vulteldem D. de 
^crme///i?viclumdeneg3ii,dummodositinorficio;habîtaquerBtibne 
tentporis, tttm cënset eum ullis stipeudiis sibi forsan debitis et in 
falurum pollicilis utî et gaodere debere, 

D. primarius Cardin aHtius in omnibus aceedit senlentix eorum- 
dem DD. primanorom, qui atite se suiim judicium protolerunt. 

Hrs sic Mposilis autfifisque raiionibus eontendentinm : 

Primom placef ipsis DD. depaiatis eumdem D. Johannem 
PMippeaulx,insûtntam primarinm dicti cotlegii Barbarani, OinUi 
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privilégie et aui^lorilale, ad orGciuin hujusmodi veri primariatus 
exercendi Kpectantibus,utietgaudere,itaut solus possit spiritualia 
curare, errantes ad viam reducere ; insuper iDstituat prœceplores 
quos viderit esse instituendos, sed non sine consensu pisefaii D, 
Certain, procuratoris, ratione slipendîorum ipsis prseceploribus 
trîbuendorum. 

Quo vero ad negolium dîeti de Cormeille., praeceptoris artium, 
visum esl eisdem DD. deputatis ut ipsi incîpienti regere et exer- 
cere ofRcium boni prxceptoris victus sivc in comninni sive priva- 
^m AAfldeiV«gefur; àltamen resecetur stipendiom eidem prowdHdrtt 
et solvenduni, lato et firnKr prius habito qaod hactenus percepit. 

Et ila organo D. recloris conclusum extitjt. 
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AKOKTtSSENENT ACCORDE PAK HKNKI II POCK LA FOIfDATIOlT 
DE BCWSRT DDGAST. 

(Aas ArchiTM de l'&njùre, X, 8610, fol. 24.) v 

Henry, par la grâce de Dieu, toj de France, savoir faisons à 
tous présens et advenir, nous, avoir receu l'humble suppllcacion 
de maislre Robert Dugast, docteur régent en la Faculté de décret 
en l'Université de Paris , contenant qu'il a érige et fonJé en sa 
maison à luy appartenant et acquise de ses deniers, vulgaireioent 
appelée de SainclC' Barbe, assise en l'Université de Paris, au mont 
Sainct-Hilaire, ung collège et exercice d'estude , avec sept bour- 
siers, savoir ung pnncipal, ung procureur, ung chappelata, et, 
oultre ce, quatie petitz enfaDS qui seront boursiers, pour y résider 
continuellement et vacquer aux prières, suffrages, estudes et 
charges à eulx respectivement ordonnées par ladîcte fondation, cy 
attachée soubz nostre contrescel ; et pour la dotation et entretene- 
ment dudict collège et service divin, donne, cedde et délaisse à 
perpétuité ausdicis principal, procureur, chappellain et boursiers, 
et à leurs successeurs les maisons et héritages qui s'ensuyvent; 
c'est assavoir : 

Les quatre partz et portions par indivis dont les cinq font le 
tout en la totalité d'une grande maison contenant plusieurs corps 
d'hosiek, lieux, aisances et appartenances d'icelle, aiiisy qu'ilz se 
|)oursuyvent, comportent et exieodent de toutes partz et de fond 
en comble, située et assise en nostre ville et Université de Paris, 
audit mont Sainct-Hilaire, vulgairement nommée et appelée le 



APPENDICE. 373 

collège de Saîncte-Barie , tenant d'une part la totalité de ladicte 
maison et lieux à iing jardin estant des appartenances du collège 
de Reims et faisant l'ung des coings de la rue de Bourgongne; 
d'autre à une court Dominée le Royaume d'embas des Pauvres du 
collège de Montagu; aboutissant d'ung bout par derrière audit 
jardin du collège de Reims et d'autre bout et davant à la rue 
Sainct-Simphorian , en la censive des religieux, abbé et convent 
de l'abbaye Saincte'<ieneviefve audit mont de Paris, et chargée 
icelle totalité de cinq solz 



Une autre maison et jardin, les lieux, aisances et appartenances 
d'icelle, que cientet où est à présent demourant Guillaume Mondet, 
marchant libraire, juré en ladicte Université de Paris , située et 
assise audict mont Saine t-Hilaire et qui se extend jusques au col- 
lège de Reims, à laquelle pend pour enseigne le Cliauderon, tenant 
au presbitaire, jardin et cimetière de la dicte église, et au collège 
de Calambert;'d'auire part à la rue d'Escosse; aboutissant par 
derrière à la rue du Four et audit collège de Reims, et d'autre 
bout par devant à la rue Sainct-Hilaire, en la censive des doyen, 
chanoynes et chappitre Sainct-Marcel lez Paris, et chargée envers 
eux de douze deniers loumoîs de cens; 

Et encores une autre maison, court, jardin, lieux, aisances et 
appartenances d'icelle, ainsy comme elle se comporte, assise et 
située au villaige de Victry, à la rue Sain<;t-Anlbin , en laquelle 
pend ou souloit pendre pour enseigne tymage Saincl-Germaln ; 
tenant d'une part aux héritiers de feu maistre Pierre Dumoulin , 
d'autre part au grand chemyn royal tendant dudict Victry à Paris, 
aboutissant d'ung bout à Nicolas Burget, et d'autre bout aux hé- 
ritiers de feu Claude de Beauvais, en la censive de maistre Jehan 
de Bermeu , seigneur en partie dudict Victry, et chargée envers 
luy de deux deniers parîsis et de deux pintes de vin de cens seul- 
ement; ensemble la quantité de deux arpens et demy quartier 
de vigne en plusieurs pièces, aussy cy après déclairées ; c'est assa- 

Ung quartier assis audit Victry, ou lieu dict le champ Ra- 
goulle, tenant d'une part à Jacques Michault, d'antre part h. 
la vefve Pierre Gabilliau; aboutissant d'ung bout par hault A Sy- 
mon Dozan et autres, et d'autre bout par bas au grand chemyn 



rojal, ep la cenàvç de» doyen et cb^ppitne 4f Çajiict-Mflrcel le? 
Paris { 

Item, une antre pièce contenant demy qnartier audits (errouer, 
ou tien dicl Hardoiiyne, tenant d'une part à Laurent Boyvin, 
d'autre part à Tous^ains Régnier ; aboutissant d'ung bout à Gilles 
de Fresne et d'autre bout à Guillaume Barrier, à la censive dudîct 
S ainct -Marceau ; 

Une autre pièce contenant s^pt cjuartiers audit terrons, ou lieu 

dit Naisard; tenant d'une part à Guillaume BonrgOet, d'autrepart 
à Jacques MichauJt; aboutissant d'uug bout p»r hault à Synion 
Poteau et autres, et d'autre bout par bas audit grand chemya 
royal, à la censive dudict Saine t-Marcel ; 

Une 9ulre pièce contenaui; trois quartiers, assise oudit lieu de 
Vic)i'y, ou lieu dict la Grand- Ruelle , tenant d'une part aux ap- 
parjenances de la cure Sainct ûervais dudict Victry, d'autre aui; 
lieritiers de Ecnoist Chobardi aboutissant d'ung bout sur ladictc 
Gr^nd-Ruelle et d'autre bout à Nicolas ^imon, à la censive dudit 
Sainpt-M#.rceau - : le tout chargé de buict deniers parisis pour 
arpent ; 

Une autre pièce contenant demy quartier oudict terrouer et lieu, 
tenant d'une part aux héritages et appartefiances de ladicle cui-e 
Sainct-Gervais de Viclry, d'autre à Nicolas Potiau; aboutissant 
d'ung bout sur ladicle Grand-Bueile et d'autre bout à Loys de I» 
Rue, en la censive dudîct Saint-Maice) ; 

Une §.\M& pièce conienwt deui: tiers d^ quartier, assjse fuidif 
terrouer de Viciry, ou lieu dict ta Rotfe; tenant d'une part audit 
Nicolas Poliau, d'autre part à Jehan brfrand ; aboutissant d'upg 
bout par hault à Jehan Pon», et d'autre bout par bas à ûuiltâumç 
Coëtarl, en la censive d^s religieux, abbé et convent de Sainct- ■ 
Lopier de BJoys, chargée de deus solz parisis envers la grand 
Chaœbre Sainct-JIai'Ciel de rente et Je cens , au pris de huict de- 
niers parisis pour arpent; 



Une autre pièce contenantung quartier audit (errouer et au lieu 
ilicl la Siebis; tenant d'une part à Regqault Bessuyane, d'autre 
part % Noël Durant; aboutissant d'ung bout aux héritiers de Be- 
nois( (^hobari, à la censive dudjct Sainct-Marcel ; 

Cioo*^lc 
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Une iuitre pièce conjeaant Oroys autres nparliien, Msise, audict 
Victry, au jieti dit la Grotulte/ lenant .d'une part à GwHaïusje 
Noliau, d'autre part aux hérilieH de feu Marcoju Cocboa; abou- 
tissaDt d'ung bout par hault à Collette Poùtraut, et d'aulj-« i Jelian 
Sergsoi, en la censîve Uesdictz de iSainct-Marixl ; 

Une autre pièce contenant demy quartier, assise audil terrauer 
ou lieu dict ta Rigorge, tenant d'une part à Germain Joly, d'autre 
part à Ferrant Molart ; aboutissant d'ung bout à Gilles Postreau et 
d'autre bout h Jehan Blanchieu , en la censive de M, Thibault, et 
chargée envei's luy d'ung denier parisis de cens ; 

Et une pièce de vigne contenant ung autre demy (juarlier, assise 
au terrouer dudict Victry, ou lieu dict Dame-Gille , tenant d'une 
part il Oermain Veron, d'autre part à Jehan Auguefrej aboutis- 
saut d'ung bout par hault à Gervais Coëte, et d'autre bout par 
bas à Jehan Massé, en la censive de nostre amé et féal conseiller 
et secrétaire de noz finances, maistre Cosme Çlausse, sieur de 
Marchaumont et dudict Victry en partie, et chargée envers luy 
d'ung denier parisis de cens. 

Oultre auroit ledit suppliant donné, ceddé et délaissé pour la 
fondation dudit collège la somme de troys cens vingt huîcl liyres 
quinze solz tournois de ["enfe racbepiable, à luy deue pat les Pré- 
vost des marchans et Eschevins de nostre ville de Paris, à la charge 
que si ladicte rente estoit rachepiée, que lesditz principal, procu- 
reur et boursiers seraient tenuz les employer en semblaUes rentes 
courantes, ou en hérîtaiges ou terres asseurées. 

Et encores ledict suppliant a vouloir et intention d'acquérir, si 
possible est, lacinquiesme partie de ladicte maison pour l'adjouster 
à la dotation de ladicte fondacion , ainsi que plus amplement aussi 
est déclaré par coniract faict et passé le dix-neuGesme novembre 
dei-nier passé , pardevant Fiançoys Crozon et Pasquîer Vallée , 
notaires ou Chastellet de Paris, attaché h. nos dictes présentes 
soubz nostre contiescel ; lequel contract de fondacion a esté ap-; 
prouvé par nostre court de Parlement de Paris, et ordonné iceltuy 
estre enregistré es registres d'icelles. 

Et à ces causes ledict suppliant nous a faict supplier très-hum- 
blement, attenduque lesdictes maisons, hériuigesec rmtes&ns» 
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dictes ne sont aucunement tennz en fief et que en ioenix n'y a 
justice, et que pour raison d'iceulx ne nous est deue aucune cen- 
sive, les vouloir amortir, afin que lesdictz prinrâpal, procureur et 
chappelain, boursiers et leurs successeurs ne puissent eslre con- 
trainctz les mectre hors leurs mains k occasion qu'ilz sont gens de 
main-morte, aios leur promectre qu'ilz et leurs successeurs les 
puissent posséder et tenir perpétuellement, afin que ladicte fon- 
dation et service divin soient entretenuz ; requeiant sur ce nos 
lettres d'amortissement : 

Pour quoy nous, inclinans à la dévocîon et prière dudîct sup- 
pliant, el aussi afin que soyons participans aux prières et bienffaictz 
qui se feront audit collège, avons de noslre certaine science, grâce 
espécial, plaine puissanceetauctorité royal amorty et amortissons 
par cesdictes présentes lesdictes maisons, héritages et rente des- 
susdictes, etcequiseraacquis des deniers procédansdurachaptde- 
ladicte rente, si elle est racheptée ; voulons que lesdictz principal, 
procureur, chappelain et boursiers les tiennent el possèdent per- 
pétuellement amortiz et à Dieu dédiez, sans ce qu'ils puissent cstre 
contrainctz les vendre, aliéner ou mectre hors de leurs mains, ne 
d'en payer à nous ou à noz successeurs pour l'amortissement au- 
cune finance, laquelle nous avons donnée, remise et quîctée, 
donnons, remectons et quictons tant audict suppliant que ausdicts 
principal, procureur, chappellain et boursiers par cif s présentes si- 
gnées de nostre main. 

Si donnons en mandement par cesdictes présentes à nozamez et 
féaulx conseillers les gens lenans noslre court de Parlement, gens 
de noz comptes et trésorier de France et général de noz finances 
à Paris, prèvost dudîct lieu ou à son lieutenant, et à tous noz au- 
tres justiciers et officiers, et à cbacun d'eulx, si comme à luy ap- 
partiendra, que lesdicts principal, procoreur.chappeliain et bour- 
siers et leursdicts successeurs facent, seufTrent et laissent joyr et 
user plainement et paisiblement de nostre présente grâce et amor- 
tissement, don et quictance, sans leur faire ou donner, ne souffrir 
estre faïct ou donné aucun arrest, destourbier ou empescbement 
en quelque manière que ce soit; ains, si aucun en estoit faicl, le 
facent mectre incontinent et sans delay à plaine délivrance; car 
ainsi nous plaîjt et voulons estre faict, nonobstant queizconques 
ordonnances, mandemens et défences à ce contraires. Et afin que 



ce soit chose ferme et stable à toujours, nous avons faîct tnecire' 
nostre scel ii cesdictes présentes, sauf en autres choses DO&tre 
droict, et l'autruy en toutes. 

Donné ù Paris, ou moj^s de février, l'an de gi'âce mil cinq cens 
cinquante six et de nusire règne le dixicsnie. Ainsi signé smibz te 
'■cplf, Henbt ; et sur le rcpty : Par le roj, Maistre Martin Fumce, 
maistre des Requestes ordinaire de t'Iiostel, présent Bourdin. 

Regislrata, audito et non impedicMc prncuratore generali régis, 

Parisiis in parlamento nona marlii, an/m Dointni millesimn quin- 

qainquagesimo sexto. Sic sij^natum : Du Tillbt. 
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